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A MADAME DELILLE. 

\J TOI , de tous les biens le pks dier h. mon CGeor^ 

« 

Qui m^adoadii les maux , m'embellîs le bonheur, 

« 

Dont la raison aimable et la sage folie , 

Quand du crime légal les sanglants attentats 

Jetaient autour de nous les ombres du trépas, 

- M'ont tantde fois, dans ma mâancoUe, 

Consolé de la m^rt et presque de la vie î 

' Reçois rbomiDage de ces vers , 

Douce distraction de mes chagrins amers. 

Â qui de mon pfcts cher ouvrage 

Plus justement pouvais-je offrir lliommage ? 

•» 
Le sujet t*avaic plu , ma muse Fembrassa , 

Et cet ouvrage commença. - 

Que cette époque m^intéresset 

Le jour même oîi pour toi commença ma tendresse, 

Ce jour , un seul regard suffît pour m'*énflammer 

Car te montrer c'est plaire , et te voir c'est t'aimer. 

O par cofubicn de douc4;$ sytnpuiîihr» • 

1 ' '' 




X ÊPITRE 

Nos âmet étaient assorties ! 

^oar le malheur même pitié ^ 

Même cbalemr dans Tamitié , 

Même dédain pour la ridiesse^ 

La même faorrear pour la bassesse , 
Mêmes soim do présent» même oubli dn passé 

Doift bîentdt de notre mânoire 
TTonty honBiistapt d'amour » peut-être un peu ck gloire, 

iVa pour jamais être «ffaoé. 

Dans les revers même ooostaacei 

Surtout la même insoudanoc 

De rimpénétrable aveàir : 
Çae dis^? avec la mort et sa lugubre esoortc 

De knn je crois le Tùir venir: 
D^ Ttssaim des Maux vient frapper k ua porte \ 

Le Temps ^ont je ressens Taffixmt , 
D^à sur moi|K>ttant ses mains arides. 

De ses' ineffiiçables rides 
Laboure mon visage et sillomie mon front. 
Qulmporte , si je pus, dans mon heureuse messe , 
BepreD<k« ^el^udbis et ma Ijre et mes chants 7 
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Mais je n*ar plus ce» sons toudianfis 
Qu^embeDisMÔft eneor ta Toix enehantcfeaie. 

Jadis mon vers prasomptoeiui 
€haiitait de Tnoiven les nombreiK pbénobiiiiiSi 

Les frais vaUoDs y les monts majestoeiB:^ 
Des baiaoUons armés le choc tmnaStiieiiz , 
Des volcans embrasés les (arenrs sontemiocf f 
Et le volcan Inen plus in^tnetut 
De nos discordes iokamaiiies.. 
Quelquefois déployât de plus rianies soèoet y. 
Je prétais aux jardins de pli» riches ooalBiif»y 
Je guidais on nôssean , je plantais im boâ«e , 
Et des aust^s loû^ de leur vieil esdavage f 
J^afirapdûssais les bois , jVmancipaîs Isa Hmï») - 
D*antrefois, dans la pais des dooMÔnef di^aripétresy 
Poète du bamean^j'enseîgBaii k leurs Oiittrtfl 
L*art d*y nourrir Tantiipe hoimear ». 
De vivre heuvetix où vivaient leurs ancêtres. 
Et de répandre autour d^eux leur bonfaeuri 
Mais aiqoard*hni, des arts, de la uatorey 
Yaioement j*oserai» tasasjts la peinture | 


ïn ÉPITRË 

Sar mes yeux se répand un nnage confus ^ 

Et comment peindre enoor ce ^e je ne Tois plm ? 

Le dieu brillant dii îour et de la lyre , 

Qui rarement daigne encor me toonre y 

N*est plus pour moi , dans ce triste noivers , 

Le dieu de la Jumière , hélas ! ni des beMix vers. 

I 
Les muses à mes ^oenz autrefoÎB aï dodles , 

Quand jeune encor je ^vais sons knr loi , 

)Se montrent déjk difficiles , 

Même ^[uand je diante pom: toi. 

Déjà de mon j^e veine 
Les nombre» cadeooés ne coulent qnWec peine: 
Ecoute donc, avadt de me fermer les yeux, 
Ma derfdère ptiète et mes derniers adieux; 
Je te Tai dit : au bout de œiteorarte vie » 
Ma plus çbère<«6p&anoe et ini^ plus douce envie ^ 

Cest de doçxàic au bord dW daSr missean , 
A Tombre d'un vi^w chêne ob.d*an')«?vne arbrisseau^ : 
Que ce li«n joe soit pas une pro&ne eoôeinte» 
Que la religinuy ré[iande Veau sainte , 
Et que de notre ici le tigne glonenz» 
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Où s^immpla pçur noas le rédempteur da monde , 
M'assoreen sommeillant dans cette no^ profonde^ 
De moiji réveil victorieux. 
Ux y quand le ciel voudra que \e succombe , 
Pans le repos des dtiamps place ^on humble tovibç ; 
Tu n*y poun^as graver c^ titres splenneU 
Qui survivent aux iports , e^ c[u!au sein des ténubres 
Emporte dansThorreur de sfs caveaux funèbres 
{i'incorrigible orgueil des fragiles mortels: 
Au lieu de- c^ ly^Boeurs suprêmes , 
Du néant vaniteux empliati<jiies emblèmes^ 
Place sur mon tombeau qselgu^un de ces écrits. 
Que ton goû( apprécie c( ^ue top oœor inspirQ.| 
Que tu venges par un souris^ 
Des. insultes de la satyre. 
Quand le céleste Eapbaël. 
Aux pieds de TEtemel, pour chantQi: ses^oi^anges. 
Alla se réunir k ses frères les an^s. 
Et retrouver ses -modèles, an ciel , 
Sur la tombe précoce oii petit son jeune âgei 
Il ne reçut point en hommage 


xiv ÉPÏTRE^ 

Ce» nobles aitribois , ces brillants écuMOns 
Qui d'one rsioe ilinstie aooonipagnent les noms ;-. 
Mais ce tablean ûmenx, son plus soUime ouvrage^. 
Du GhrisMransBgnrë majestoense image , 

Far laYietinre aux Romains enlevé, 
Et de ses derniers joors chef'd^ieavre inadieyé. 
Qoel ornement pompeux , quelle riche -UxScatonib^s 

Eût ëgalé des tributs ^ flatteurs ! 
Un si toudiant troph^ attendrit tous les cœurs 
Et la Gloire , en pleurant » lui vint ouvrir sa tombe* 

Je suis bien loin d*aYoir les mêmes droits; 
Mais lorsque de la mort i*aurai subi les lois. 
Pour rendre hommage k ma oendïïe muette y 
Sur mon cercueil arrosé de tes pleurs ^*, 
Rends à mes vers l*hooneur qa*on fit à sa palette, 
Un vieil accord unit le pemtre et le poète: 
Les beau»ans sont amis , et les mniesjont soran.- 
Dans ma retraite ténébreuse 
8î tu m'aimas, viens aussi quelquefins 
A ma tombe silencieuse 
Faire ouïr cette douce voix 
Dom la gfftm mélodieuie 
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Et la îostefM hsmiOQÎetise 
Bgndrontjalonx le» Amphkwii des boit. 
Ne OUI» pas d'y diame^lés air» mflancnlkpi» ' 

De ces Axkxis italkitMS 
Qm des soas ôiodaitts tVnseigiièrflDtlès làii ;: 
. 3*«iiiiaitoi%oiiMkiirBaooQirdspadiétiqoé8: 

Peut-être K tes sons gâmnants 
Ma muse encor rendra qoel^ioeK triste» aecents ; 

Car tu le saû, cette aîmaUe déesse 
Qui 8*empara de moi qaand {e xeçosle jour y 
La FoésÊe, Ma vive allégresse 
Fre' fère , pour fonner sa ooor y 
Et la Mélanoolîe , et la doooe Tristesse, 
FîUes réfepses de TAinoiiiv 
O de moD sort son? eraiiie oiaitresse V 
3e leur vouai mon ooeor ea te donnant ma foi; 
Et tootcetpie lesdieu^ont d-mie mun Cebonde. 

Verse de biens et de plainr» an monde 
ITégale pas Tespoir d^étre pleoré par toL- 
Qae des moses andadenses 
Dans leurs rimes ambitieiises 
Rêvent leur immortalité : 


XVI ÉPITRE. 

Moi ) je n'aspire plas qu'à la traDquiUitfé, 
De la rastji9;ae sépulture ./ 
Oii ^it bientôt à la naçuM 
Se rendre ma fragilité. 
Toi y viens-jne voir dansn^on ank sombre i 
Lk ) parmi les rameaux balancés mollement, i 
La douce illusion te inçncrera mon ùi^i» 
Assise sur o^on monumeor* 
lia quelquefois plaintive et désolée. 
Pour me charmer enoor dans mon triste.s^ouc 
Tu viendras visiter, au dédia dHmbeAujdur, ' 

Mon poétique mausdée; 
LK tu me donneras^ ep. passant , un aoupir 
Plus doux pour moi qu*nn souffle :da zéfikjx ; 

Par toi ces lieuxme seroi^ FÉlfsée^ * 
Le ciel y versera sa plus douce rosé/i; , 
L*ombre y sera pluBfr^che , eU » gasseos plus verts v 
Les vents plus moUemeut casesseromles airs ; 

Et, sijamais tu te reposes * 

Dans oe séjour de paix, de tenikesse etde demi , 

Des pleurs versés sur mon eeneneil 
Giaque goutte en tombant fera naître dès roses. 


»%^^'*^^'*'*<%^'*<> *^^ ^■^ 


PRÉFACE, 


VJB poéïne a été oounnenoé dans Taimée 178S , et ftn\ 
«n 1794* L^întervalle de ces deux dates a été marqué 
par de grands événements dont on y retrouvera quelques 
traces. Cette observation m^a paru nécessaire , car il est 
ioste que chaque époque soi^ chargée d^ sa propre res- 
ponsabilîcé. 

Deux incoavéniflBt* sont attachés ans xmvrages long* 
temps annonr^s : le pnbUo se venge de œs retards par un 
iogcment trop rigoureux; les lectures qu'en a faites Tau- 
tenr , soit dans le monde , soit dans les sociétés littéraires, 
les firaigments qui en soni connu loi donnent au moment 
de sa publication nn air.de vieillesse qui le décolora^ 

De plus , cette longue attente donne h la malveillance 
le temps de s'armer contre le succès , et déjà au défaut de 
Touvrage qu*on ne oonnaîssait pas, on en a attaqué le 
dtre , on a prétendu que Tlmagination était un sujet trop 
vague e£ trop étendu 9 on a oublié que Lucrèce a fait un 
poème sur la nature des dioses , de rerum naturd , c'est- 
à-dire sur le monde jeniier et sur tout ce qu'il renferme ; 
sujet assurément beaucoiip plus vague , beaucoup plus 
étendu ^ et dont l'Imagination ne serait qa*nne faible par-. 
Me , cç qqi Q'e^p^<^ pas que œ poè'ipe ne soit un di^ 
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plus magnifiques et un des plus précieux naoonnents db 
Tantiquité. La grande étauâac d'un, snjet est plutôt un. 
avantage qa*iin inconvénient; Timportant est d*en divijici' 
ks masses en parties hietk distinctes et bien circonscrites. 
C^est ce que je me suis proposé de faire , comme on le 
verra dansle plan que )e trace ici de Teusemble dn poëone^ 
c^l deaidifierentes parties qui le composent 

L'homme tous le rapport intellectuel, . 

Les sens sont frappés par les divers objets qui se prér 
acatent à eoz , ces impressions se gravent' dans la mé- 
moire ; phénomène, inexplicable de cette faculté , cVst 
dans son vaste dépôt que l'imagination les choisit , fes 
colore, les modifie, les assortit ii^son gré; les songes, 
ouvrage de Timaginatioa encore agissante dtos le repos 
de la nuit , Taction de Timagination daïis la création et 
Vcmploi des figures , ses voyages du mondlî moral au 
monde physique , du monde physique au monde moral , 
et Fart avec lequel «lie les embellit Tnn par Tautre , de 
là les comparaisons ; les différentes idées éveillées les 
unes par les autres ; ce qui , dans les ^vers caractères des 
objets ,. frappe le plus vivement Timagination ; les effets 
que produisent sue elle les contrastes, les oppositions et 
les rapports plus ou moins immédiats ; comment elle ar- 
rive d'une idée à celle qui en parait le plus éloignée ; ses 
idées innéeSf.de leur influence sur le re^tc; ck la .vie ; qH<^ 
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'àegré de bonheur peut procurer à rhomme la oiJture-de 
soo iotelligenoe et de son knagiiiation. Épisode historique 
à oe sujet. 


CHANT DBUZIEMB. 


L'homme sensibk. 


Influence de Tîmaginaticm sur le bonheur; les plaisirs 
de rilluâon suppléant aux plaisirs réels ; Fimaginatioti 
dédaignant le présent , se rejette vers le passé par le sou- 
"venir, et vers Tavenir par la piévoyanœ. Le souvenir, 
source d'un grand nombre ^aSéaJoos , dé vices et de 
vertus , produit les regrets , les icMords , Tamitié , la r«» 
oonnaissanoe et la haine ; épisode relatif à cette passion. 
L\vemr frappe encore plus vivement rimagination y elle 
y est entriânée d^nn côté par la crainte , de Tautre par 
Fespérance ; son influence , non seulement morale^ mais 
phyâque ; quelques efiets heureux des illuaons du mes* 
mérisme ; eflfets nuisîblee ou saluiaires de la crainte , avi- 
dité avec laquelle elle cherche les pronostics de Tavenir ; 

ce- que Timagination ajoute à Tavarice , à TambitxoD et 

> 

à Tamour. Episode relatif à cette passion. 


CHANT TROISIEME. 


Impression des objets eoctérieurs. 

Xjcs couleurs , les formes , les mouvements , la grftoe qui 
rémûte de leur élégance et-de leur harmonie ; pouvoir et 
charme de la pudeur ^ pouvoir âe la nouveauté > ses at- 


/ 


t 
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traits d ses dangers; puissance delà mode ; impressioil 
qn^on reçoit hla vae de ce qui commence et de ce qui 
finit, de Fenfancs et de la yieillesse; ce que le besoin 
d^étre ($mu donne d'attraits même aux spectacles les plus 
terribles ,les batailles, ks volcans. Quels Objets font naître 
et entretiennent la mélancolie , la tristesse , Tcpouvante et 
^horreur ; nuances qui séparent et distinguent ces diverses 
affections ; lus objets riants , leur définition; peinture de 
quelques objets de ice genre; effets die la grandeur sur 
rimaginatîon ; la grandeur dans les ouvrages de la nature ^ 
les forêts , la mer et les montagnes ; grandeur du spectacle 
du cie];niomme chef-d*œuvre de la création, et affec- 
tant plus vivement Timagination que tous les autres objets 
par rimpression de ses sentiments , Téloquence du dis- 
cours , du geste et surtout du regard. Un coup-d*oeil d« 
Marins , désarmant son assassin. 

CHANT qUAT&lÈMB. 

Impression des lieux* 

Au premier aspect, le sujet de Ce chant peut parnitre 
tenir de trop près à celui qui le précède -, mais , en y réflé- 
chissant , rimpression des lieniL ne.peut pas plus se con- 
fondre avec les objets dout nous sommes frappés , que le 
site d'un volcan avec le volcan lui-même , le lien de la 
scène avec l'action qu'on y représente , un champ de ba- 
taille avec le combat dont il est le théâtre. 

Effets réciproques de rima^^rriation sur les lieux, «ec 
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des lîcox sur rimaginatioo ; influence des lietiz sauvages 
et riants , agissant sur nous avec une Tariété dépendant 
«les di^ositions de noaw âme. A Ja puissance j^ysique 
lies lieux se joint la puissance morale qui prend sa source 
dans nos sonvoûrs agréables ou tristes : nous aimons les 
lieux où nous reçûmesla naissance ou Téducation , où nous 
avons été heureux , où neusfônies amants ou aimés , ceux 
même oti nous fômes malheureux , ceux où reposent les 
objets de nos affections et de nos regrets. Antiquité des 
Itenxet souvenirs qui y sont attachés : ces lieux font une 
impression d*autant plus me qa*ils rappellent des évè— 
neoienls plus célèbres ', Timagination se pkttt à en par- 
courir les luiiies ,. à les rebâtir , recompose Rome et 
Adiënes. Épisode sur le voyage en Grèce , par M. de 
Choiseul ; charmes quVprouvent les écrivains dans les 
lieux qui les ont inspirés. Impression des lieux téné- 
breux , des lieux solitaires , et de b solitude et des tcnè- 
brbs réunies k mi grand danger; exemple de ces impres* 
nofis tiré d^un £iit arrivé dans les catacombes de Borne. 

CHANT C IKQUIEME. 

Les arts, 

]E[ymne à ht beauté considérée comme le modèle des 
torts. Le beau idéal dans la sculpture et la pemture ; soin 
^ue les artistes grecs avaient de ne sabir dans la nature 
que ce qu'il y avait de plus parfait, et de composer on 
tout de piusicors crsûtsépars, çhûiôs par le goût etre- 
f. G 
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produite par le génie*, ces artistes se sont inéme souvent 
âaoct's an-delà de la nature pour y trouver une perfec- 
tion dont elle ne leur offrait point de modèle; TApolba 
du Belvédère ,1a Transfiguration de Raphaël ; la musique^ 
U danse >, rarchitecture ; description de la rotonde de Si*» 
Pierre de Rome *, la poésie , ses charmes et ses oonsol:\- 
tions; ses différents genres: la <»médie, la tragédie , 
Molière et Racine \ Tapologue , Lafomaine ; Tépopée > 
Homère, Virgile, le Dante, Bfilton,rÂrioste, le Tasse, 
Ovide , Voltaire. L'^oquence , force qu'elle donne aux 
vérités utiles ; les hautes sdences , soos le rapport de Ti-* 
magînation*, la géométrie *, ce que doivent krimagtnatioa 
les ans mécaniques , f horlogerie , rimprimeric , la na* 
TÎgation. 

CHANT SlXliVBw 

Le bonheur et la moratt. 

Inâuenoe de rimagination sur le bonheor dans les diffi^ 
rents âges ; par quek principes est doit dkiger Timagiiia»- 
tion ; sources du bonheur , l'indépendance , le travail qui 
doit toujours avoir un but et une espérance ; la vertu , sous 
le rapport de Timagination *, cUe voit le passéembelli par ce 
qu*elle a fiât , et l'avenir par ce qu'elle e^re. Le bonheur 
sous le rapport de la société , inconvénients de l'excès do 
confiance et de défiance, portrait de J.-T. Rousseau. L'i- 
magination qui exagère lès avantages de la vie en exagère 
aiisii les pciucs *, «omowm on peut armer rimagination 
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contre h crainte de la mort , de la pauvreté , de l'ûbscmî- 
té; ressources qae la natare eUe-méme ooos fooroit pour 
aj^endre k ne pas les craindre ; secoors que pent y a)outer 
la lecture des moralistes ; Horace , Rousseau , Fontenelle) 
Voltaire , Montaigne ; nécessité de se décider dans le 
dioix de ses lectures, par son âge et ses besoins; néoes» 
sîté de réprimer l'activité de rimagioatîon dans hs drcoD- 
stanoes malheureuses; l'ingratitude v perte de sa fortune , 
de ses amis; Texil^ et surtout lu captivité; nécessité de 
s*oécuper dans oea différentes situations, etd'o^oaer l»^ 
distractions aux diagrins : «templo4e Pélisson» 

CHANT SBBTI/ÈXB*. 

La poliUgue. 

Insu6f]sance dès lois et des peîties pour gouverner u» 
penple , moyetis que l*hiiaghiation a inventés pour y sup-> 
piéer, et- pour leur inspirer Fàmourdela patrie et de Vty- 
béissanœ ; puissance de Fétiquette , avantageft-qt^èn ooc 
recneiUîs les gouvernements , et malheqrs auxquelsils se 
sont livrés en s*en écartant. Cérémonies et fêtes publiques ;. 
le culte des morte chez ks i)eupltis policés et les peuple» 
sauvages ^.avantages qu*en retire là. société, combien il aert 
àlier ensemble par les ,i^uycnir8.e.t lestegret^i^s générA- 
tiens successives , et cqmbieu il ajoute d» pouvoir aux.derr 
nièrcs volontés des morts rendues plussacrées par les lion- 
neurs qu'on leur rend; la £ête des morts ; la résursectîon^ ré- 
•pip^ense dçs justes ; homioage. rendu h M.Turgot Fétt;s. 
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diampétrcs imagiuécs poar délasser le peuple de ses tnh- 
vuuK et pour Ty attacher ; description de qqelques-uoes 
de ces fêtes dans différents pays; fêtes triomphales; des- 
cription des bnomphes romains; jqgement solennel des 
rois d^Égypte ; fêtes nationales de la Grèce ; genre de . 
spectacles que peuvent çivoir les peuples vitrant sons nn 
ciel- moins favorable k ces sdennités. Puissance des mo* 
numeots y leur origine ^ leurs progrès , les tombeaux; 
mausolée du maréchal de ^xe ; soins politiques des an- 
ciens de présenter en spectade les monuments deshmn-- 
mes illustres , comme des objets d'émidatioD et des leçons 
de vertus } profanation des tombeaux de Saint-Denis; 
danger de prodiguer les honneurs et de les décerner sans 
dioix ; médailles échappant par leur petitesse aux in-> 
jures du temps. Du cosmme des différents états; maliiem^ 
qu*oQt produits Tabandon et le mépris des casiomcs 
puiftiance des signes , la rose blancJte , la rose b^eue , Iç^ 
(MCUons verte et rouge\ le rubau tricolor» 

CHANT HUITIÈME. 

Les cultes. 

Contemplation de Irltre suprême , première soin>ct ^c 
tonte perfection ; distance que notre faiblesse met entre 
nous et la divinité , besoin d^n culte qui nous en rap- 
prodie et nous rende plus pr^nte Tidée d*un dieu ven- 
geur et rémunérateur. Sources diverses des différents 
gi^ltes créés par la reconnaissance > la craiate , TespoÎT, 
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rinterécetrorgne3;les bienfaîteors dQ.Iei]r pairie, pre- 
mier objet du culte dans raniiquké \ les vices et tnélkie les 
crimes partagèrent quelquefois ayec la vertu les honneurs 
d'un cul^e pubHc ; apothéose des empereurs romains ; la 
crainte , source plus commune encore que la reconnaôs- 
ssmce d*un grand nonibre de croyances reli(|pleuses ; forme 
hideuse qu'elle prête a«x dieux créés par eBe; vœux du 
poète en faveur des Afiicains «levés dans ces cultes bir 
;»rpes et funestes; divimtés indîeniies foinaéeg sur le mo^ 
dèle des dieox insoudants d'Ëpicnre. Les dàevoi orées par 
l'iniérély fête des Maldives consacrée aux Vents par un 
{leuple nav^tenr. Asduenee de Torgneil sur qnelqiie$ 
cérémonies religieuses ; le singe adoré dans quelques pays^ 
il cause de sa ressemblance avecThomme; des Indiens 
offirant à leurs dieux des copeaux , parce que leur cheve* 
line est natoreflement bouclée. Le besoinde nouveautés 
donne naksance à on grand nombre de cultes ; les invei^i 
leurs des arts ^vinisés. Penchant invincible de Thomme 
pour la superstition ; honneurs divins rendus aux animaux 
les pfais vils et même ailx êtres inanimés ; superstition 
pli» ridicule encore du culte rendu au grand Lama*, les- 
|)euples qui à leur gté se fimt des dieux de fantaisie ; le 
dé»r de eoiuialtre Tavenir créant les auspices et les au*^ 
gar»,et tous les genres de prédifetions ; les Romains gou^ 
xcrnés^par 1» cri on le vol d'un oiseau ; superstitions des 
oradea tributaires de Toi^neil et de Tambition* Véritable 

ongûte de Vanion enlre rautocité âvile et Tauioritc re- 

c 
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Kgieiisc ; heureux effets de cette anion ; lés différentes 
divinilés des anciens transportées par la tradition du lieu 
ds leur origine en d^autres pays ; connaîssanoe d*an seul 
IKeu transmise par Moïse aux Hébreux *, impression pro- 
fonde et constamment conservée par ce peuple de ces 
premières idées; la pompe de ces cérémonies', la reKgioii 
pr^ide k ses aorîons en apparence les plus indifi^ntes. 
Les dieux de TCgypte tpinsportés dans la Grèce, mail 
«yecdea formes pins aimablies et pins douces ; les Romains 
qm les adoptèrent par Teffct de lemr caradère plus sé-o 
rieux et plus grave, leur donnèrent des foimes plus m»« 
îestneuses et plussévèses; moyen poKtiqine que trouvèrent 
les Romains dans le cuUo public ; leurs fôtes triompliales 
et diampétres , entretenant Tamour de la gloire et de 
Tagriculture *, Jupiter-Stator; Paies; le dieu Terme, 
protecteur des propriétés; les dîeBx domestiques fêtés 
à Rome et dans la Chine ; traitements capricieux aux- 
quels ils étaient soumis à Rome et dont on trouve encore 
des traces en Italie. Inlioenoe des fondateurs sur les rclti 
^ons ;Zor»astre , Numa , Blahomet ,€onfocinB : infloence 
des mcinn et des climats ; soleil adoré dans presque toutes 
les parties do monde ; invocatioB du poète k cet astre, 
soàrce de tant de bienfaits. La religion révélée ; son io- 
comparaUe supériorité ; si Timagination ne Ta pas oéée , 
elle a augmenté la pompe de ses solenniiés, a embelK 
ses triomphes , et Ta soutenue dans ses pcrséonlioiis; ta- 
bleaux des martyrs et des premien dirétîens rassemblés 
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^m les cfttftootnbcs; cruauté dû fanatisme ; les Girecs 
plus modérés; tous les peuples de la Grèce réunis k Délos 
pour la fête d'Apdlon ; sacrifices hnmaius dans les Gaules 
•I le Mexi^pie. Tontes les relîgbns mettent Tespoir du 
pardon à ofttéde la crainte des châtiments ; avantage de 
k religion cbrétienne sous ce rappOR : épi&ode à ce sujet. 

Cette exposition générale du plan de Touvrage me di»- 
pense de parler da pooroir que Timagination exerce sur 
nos plaisirs , sur nos peines et sur les ouvrages du génie 
dans les différentes carrières qui Ini sont ouvertes. Je m*ea 
tiendrai à oehii qu'il exerce snr les arts d'imagination. II 
suffira d*en citer deux exemples tirés , Tun du plus grand 
des peintres , et Tantre du plus grand dfes poètes. Dans 
lés arts d*imaginacion ïtne suffit pas dé choisir nn sujet 
heureux et une idéefiîoonde , il faut entourer Tidée prin- 
cipale de toutes celles qui Tavoisinent. 

Baphaèl vent peindre le fik de Dieu dùnt la dlvinké 
tnompbante de sa mortalité passagère remonte vers le 
dd ; la divinité dans tout Tédat de sa gloire ne peat seule 
remplir tonte Tidée de ce grand peintre ; mais s'il me 
montre sur la terre et snr le premier plan , nn démo- 
niaque entooré de quelques apôtres occupés de sa déli- 
vrance ; sur le second plan, an sommet d*nne montagne , 
d^antres disciples de Dieu, sans s*aperoevoir de ce qui se 
passe snr la terre , fixant des yeux éblouis , mais non pas 
étonnés, sur Pimage c<:leste du dàetx triom^iateur qui 
verse autour de lui des torrents de lumière ; s'il fait 
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truster la majestaeuse sérénité de ceDien vaincpeur de \a 
mort, avec les traits convukifs du démooiaqae emblcaïc 
des passions humaines, et même avec Finquiète soUicî^ 
tude des apôtres qui viennent à son secours ; sMl n^e 
montre au-dessus du fils de TÉiernel, des groupes 4*atiges 
dont la présence annonce le voisinage du ciel , et qui 
semblent prêts h le reconduire en triomphe au trône de 
son père ; 

Alors je reconnais l'ouvrage d'ane imagination féconde 
et sublime ; alors j'oablie la correction du dessin, et toute 
la beauté de Texécution ; je ne suis plus occupé que da 
contraste admirable qu'il met entre le calme radieux de 
la divinité et l'agitation de l'humanité soutirante. Je passe 
des hommes à Dieu , de la terre au ciel , des peines et 
des passions de celte vie à l'impassible tranquillité des 
demeures célestes , et je me trouve heureux , et pres- 
que fier d'avoii: senti qn deviné Tidée de ce grand hom- 
me. Non sculemenjt l'imagination p^at seule composer 
de beaux ouvrages , mais elle peut seule les louer di-. 
gnement. n Eh bien { disait un peintre à un voyageur 
» revenu de Rome , ces beaux enfants du Donûnicaia . 
» soQt>ils grandis?» Au moment ou uu grand sculpteur- 
venait de donner le dernier coup de ciseau à un dieval ei* 
niarbre , « marche donc» ,dit uu témoin de son travaif. 
Toilà l'imagination buant le génie. 

Combien la poésie dpit encore à l'imaginatiou ! Pour 
nous en oonvaiocre^ essayous d'asûsier par son pouvoir 
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J 
\ la première conceplion de X Iliade. Depuis long-temps 

retentissaient aux oreilles d'Homère les récits miraculeux 
de la guerre de Troie *, les instituteurs et les nourrices les 
contaient à leurs élèves et à leurs nourrissons , les mère^ 
à leurs enfanta : we fou|e de héros différents de patrie' 
(le caractère et de courage , mais tous réunis par le même 
intérêt , 1 Vtificieuz tJlysse , Timpélueux A)ax , le sage 
Nestor, l'impiété farouche de Diomède , le caractère re- 
])gi((nx d'Hector, le fier Achille s'élevant au-dessus d'enz 
tous, également passionné danssou amitié et dans sa haine, 
retiré dans sa tente, mais toujours présent par son absence 
Blême, plus funeste aux Grecs par son refus de combattre, 
qu'aux Troyens par sa valeur; ]« ch^ de deux puissants 
empires , la lutte de l'Europe et de TAsie, les hommes et 
les dieux > mais des dieux passionnés et des hommes hé- 
roïques \ les plus riches peintures de la nature physique 
et morale, Içs plus tendres affections du cœur venant 
adoucir le< horreurs des batailles, le vieux Friam aux 
pîe^ du féroce Achille , recevant de ses mains sanglantes 
le cadavre de son fils ; Andromaque , son enfant dans Ie$ 
bras, cherchant h détourner Hector d'un combat inégal et 
opposât à son çoij(|age lo sourire de son fils^ Tontes les 
richesses, de la géographie , tontes les traditions de la 
ihcogonie^ enfin l'oigueil natîoni^ de la Grèce flattée 
<hi récit de ses victoires , voilà ce que l'ioiagiiiation d*l{oT 
mère lui montre dans ce magnifique sujet ; il s'en em*'. 
parc , et 17(mi4^ devient le prototype éternel 4c Tépopée ; 
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tant le succès d^on ourrage dépend de lâ force et de re- 
tendne de la première conception. 

Avant de peindre le pouvoir de rimaginadon , il était 
nécessaire de décomposer Thomme dan» sa double (H^a- 
nîsation d'être intellectuel et d*étre sensible , car c^est de 
ces dem sources qoe dérivent^ ses idées et ses sentiments 
sur lesquels Timagination exerce une si vive influence. 
Vins on observe le monde physique et moral, plus on 
aperçoit la correspondance éternelle que la nature a éta- 
blie entr'enx : c^est d'après ce principe que doit être écrit 
un poëme plulosophique. Tout ouvrage de ce genre a 
pour objet des vérités physiques ou des vérité morales. 
Dans le premier cas , le poète , pour rendre plus intéres- 
santes les peintures du Boonde matériel , doit les rappro- ^ 
dier des vérités morales , et trouver entr'eUes des rap- 
ports ingénieux. Ge sont ces images qui donnent aux idées 
abstraites de H morale et de la métaphysique , un corps , 
une ligure et un vêtement ; comme je 1^ dit dam le pre- 
mier chant de ce poëme .: 

ToBt entre dant.re>prit piff la perte «lei »enff 

Et i soutoè rapport , on peut dire que la poésie est ma- 
térialiste } ces n^pprocheraents peuvent se faire ou par la 
peinture immédiate des objets moranx ou physiques , oa 
par la voie indirecte des comparaisons qui transportent 
la pensée de Tun krautre. Qu*on me permette ici' de citer 
9M9P. pas conuuie modèles , nouas oomme exemples , qtvsl-^ 
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qvuis coknparaisons tirées de cet oavrage. Quand j'ai 
Toula exprimer comment les objets modifient Timagina* 
tion, comment ils sont eux-mêmes modifies par elle , il 
m'a snffi de peindre Taction rédproqoe des eaux sur le 
rivage, et du rivage sur les eaux : 

Du mobile océan tek lea fioto onduloa 

Vont façonner leurs bordf , on sontmonlës pmt tvMi. 

Si je veux expliquer comment les idées sont réveillées 
les unes par les autres , je me rappelle TétiaoeHe cpi'oa 
approche d*un amas de poudre , dont les grains s*embra*- 
saut de proche en prodie , produisent un vaste incendie: 

Yoyei ce* longs canans, retraite ténébreuae 
Dea eaprits •«Ifarenx qai , ptéU k a^allomer, 
ITatteadent ^e la main qui Ta lei enflammer} 
De cet amas dormant de nitte et de bitume , 
Qu^ane étincelle approche, un fen «ondain a^aUiiaei 
II court de tube en tube , erre de tons côtéa, 
Faitéclore , en passant, mille ol^ets enebantéti 
Cest un fleuTC de feu, c*est un dragon superbe; 
Ici tourne un soleil , là s*élance «ne gerbe , 
Des astres inconnus peuplent le firmament i 
tJne étincelle a lait ce Taste embraaement.- 

Avec le même avantage et le même Suc6ès , les idées 
morales viennent se joindre aux peintures du monde pky^ 
lique ; ainsi , lorsque dans un éloge de la rose , j*âi voulu 
peindre Ui étnanations de son parfum', j^ai dit : 

La rose an doux parfum, ^e qui relirait diTÛt 
GouUc i geuttc Tcrsé par uiic ayàVe main , 
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Parfume , en s>xhalant, tout un palais d^Asie, 
Comme un doux souvenir remplit toute U vie. 

Cest par le secours de ces éclianges conlinuels qtic la 
poésie se fertilise etsV*nridiit; ils ont un double avan- 
tage , celui de jeter pUn de variété dtins la composition , et 
celui de flatter le penchant natnrel de Thomme , à saisir 
dans Tassemblage des êtres les deux bouts de la chaîne , 
et de rapprodier par des rapporte ingémeux des êtres 
d'une natures si différente. 

Mais ce genre dâ composition demande une grande va> 
riété de connaissances, qui ne peut s^awjuérir que/ par de 
longues études , ou mieux encore par de longs voyages. 
C'est par ce double moyen qu'Homère , Virgile , le Tasse 
et Miiton ont enrichi leurs poèmes d'une aussi prodigieuse 
variété de tableaux. On disait un jour à Thompson , le cé- 
lèbre auteur du poëme des Saisons , qu'un de ses amis 
avait composé un poëme épique. «Un poème épique ! ré- 
w pondit Thompson avec vivacité , cela n'est pas possible ; 
» il n'a jamais vu une montagne, v Mais si cette variété est 
nécessaire à un poème épique , soutenu par Finlérét d'nnc 
grande action , combien Test-elle encore davantage dans 
un poème philosophique ou didactique , qui ne peut valoir 
que par la richesse des détails et le mérite de l'exécution . 
Cependant un avantage qu'on ne peut lui refuser, c'est 
cîc pouvoir également s'élever an genre le plus noble et 
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descendre au ton simple et familier de la satyre et de Yc^ 
pitre : c^est dans ce sens «pie Boileau a dit: 

Heureux qoi d«n« m» Ter* tmit d^nae toïx Légère 
Pa«»er du grere êu àway dn pUuaat «a sévère. 

Horace semble avoir tracé les devoirs du poète philo- 
sophe dans œs yers pleins de sens et de finesse : 

Defendente yicem modi rhetorû atqoe poctsa 
Interdum urbaai parceatu Tiribn* , atqua 
Extenoantig eai coonlto. 

prenant tantôt Taccent élevé de Torateur et du poète , 
tantôt celui de Thomme du monde qui ménage ses forces 
et les affaiblit k dessein. Aussi appelle-t-il les vers de ses 
satyres et de ses épltres, sermoni propriora , le style de 
la conversation. 

Ce qui m*a coûté le plus dans mon travail , c*est de ne 
pas abuser de la richesse poétique du sujet et de ne pas 
sacrifier rinstruction a Fédat des peintures et à la pompe 
des descriptions ; les poèmes philosophiques , dénués 
d^instruction de méthode, et surdiargés d*omements, 
ressemblent k ces amas de glace stériles , éblouissants et 
frœds. 

Cn jour que je mVtais occupé des idées abstraites qtii 
appartiennent k ce sujet, dans une de ces rêveries qui rcs- 
semblent k des songes, j^ai cru voir m^apparaiirc le 
Céuie de la langue française ) son air était froid et noble , 
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•on vêtement d^étoffes et de oooleurs^ différentes , charjsji^* 
de diamants et de strazs , sa démarche grave et com-^ 
passée , son langage nn peu monotone , et son maintien 
maniéré : « Eh quoi ! me dit-il ien s'àpprodiant de moi , 
» ce n'était donc point assez de m^avoir retiré dé la so- 
» dété des rois et des héros , pour m^enloorer de laboo^ 
» reurs et de pÂtres; de m^avoir arradié aux pompes du 
» théâtre , pour me jeter dans des terres labourables , 
» dans des jachères et des friches, d*avoir substitué dans 
1) mes mains au sceptre de la tragédie , aux grelots de 
» la gaieté comique , des serpes et des râteaux? voilà que 
>> vous me forcez encore de m'occuper tristement d*idées 
a métaphysiques et abstraites, jusqu'ici tout k £at étran^ 
2> gères à la poésie. — Permettez-moi, lui dis- je , de mê 
» justifier , et de vous tracer ici le tableau fidèle de met 
3» travaux poétiques. Votre langue était généralement ac- 
i> cusée d'une pauvreté dédaigneuse , vous paraissiez sùr^ 

r • • . 

» tout avoir une grande répugnance à peindre les travaux 
» et les occupations champêtres. Voltaire avait prétendu 
» que Boileaii même n'aurait osé traduire les Géorgi^ues 
i> de Virgile *, je vous proposai de donner un kenreux dé* 
i> tnentik cette allégation; vous kke prêtâtes pour cett« 
» entreprise des ridiesses jusqu'alors ignorées de notre 
i> langue : l^oavrage parut ; les femmes et les jeunes gent 
» le lurent peu , mais firent semblant de le lire; L^oavrage 
» fut presque k la mode , et le suffrage des gens de lettre» 
S) lui promit on succès plus durable. 
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9 Une ordomanoe Hionoion* ei symétnqpe réi^naii 
9 d9n5 DOS jardins ; de tristes dunrmiUes dam leim en» 
» nnyenx alignements , masquaient aux yens les for- 
» mes et les teintes diffârentes des axbres. Les eaos 
» donnaient dans des baasi^ y de longs cananz s'écen-i 
» daient en lignes droites , le roissean le plos animé n'eût 
)» osé se permettse le plos petit détoor \ tooi Temphoe- 
3) ment était soigneusement nivelé: c'était k la poésie à rén 
>; fonner cas abus ; aidé de votre seooun , je chantai les 
y> jardins libres et in^piliers. : la variété succéda k la mo« 

V notonie , la liberté à Tesdavage *, les bois , les prés , les 
» eaux reprisent leur indépendance , et les jardins devin'^ 
9 rent des paysages. 

» Ce travail adievé , yi vooa retins encore dans les 
j) champs, nons n'avionsipointde GéorgLquesfrançaises^ 

V celles de Virgile^ si par&ites dans, Texécution, scm* 
» blaient incomplètes dans leur plan. Une noos avait point 
9 présenté Vbomme des diamps jouissant de ton^ les plai-^ 
» sirs que peut ofi^ la campagne , étudiant tous les as-n 
» pects variés des saisons ,- observant la nature pour en 
a> mieux jouir , sç rendant heureux et répandant autour de 
9 lui son bonheur} Fagriculture ôomt il a dicté les lois<^ 
9 nVst quç Tagriculture ordinaire connue de son tempa; U 
» n'a point employé le loisir de Thomme des diamps , 
9 à comiaîtrc ce Wil trouve autour de son habitation 
» d'intéressant et de curieux ; il a entièrement oublié Iq 
9. philosophe çt le naturaliste \ ^n(tn d n*a point appris wa^ 

P.. 
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» poètes k célébrer kovs béantes et k dianter la magnifi* 
» cence de la hnture. J'iaiiâché de remplir ces vides, (i) 

» Cependant -votre langue , accusée d*nn peu de re* 
» cherche et d^afTéterie , avait besoin d'être retrempée 
» dans la mâle simplicité des poètes anciens :«la tradnctîon 
» des grands modèles de rantiqoité est pour la poésie 
» moderne , passez-moi cette comparaison, ce qne 
» sont ces cnvcs fameuses d'Allemagne , où le vin nou« 
u veau versé tous les ans sur les vendanges précédentes , 
» emprunte d'elles sa force et sa mataricé. J'avais k dioisir 
» entre Homère et Virgile , mais Virgile vivant sons un 
» gouvernement plus rapproché du nôtre, par cette élé-* 
y> gance , cette politesse et ce sentiment des Gonvenances^ 
» qui n'appartiennent qu'k une cour et un siècle polis ; 
» Virgile , k qui j'ai dû mes premiers succès dans la car* 
» rière littéraire , a dû fadlement obtenir la préférence. 

V Quoi qu'en aient dit des personnes d'ailleurs très esti- 
u mablcs , cette traduction présentait des difficultés plus 
» grandes , peiit<*étre , que celle des Ctéorgiques. Indé- 

V pendammçnt de l'étendue de l'ouvrage , plosieun 
]) chants presqu*entièrement descriptifs, tels que la na- 

V vigation d'Énée dans le troisième , les jeux célébrés sur 
1» le tombeai; d'Ânchise (lans le cinquième , dans le 
. I..... -I.. > ■ Il ■ 

(i) Noms ne fMUTont miein faire ^ u« àe renvoyer )e leeieur à U 
préface de VBomma des Champs , où Tauteara cipoté la^nièai^e 
^*^«teptio;i de çc poème. ( IfçU àts Editeur*' ) 
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» sixième la peincare des enfers ; dans les aîz derniers 
» celle d^nne foule de batailles , où les coskames , les 
» armes, les stratagèmes nulitairesi B*ont rien de com- 
» mun avec ceux des sièdes mpdemes , demandaient 
» dans rexéoution amant d'efforts qoe les détails da 
» {)oème didactitpie, et d'ailleors exigeaient beaucoap 
» plus de œonYement, de rem et d^élévation. Je me 
D suis imposé la plus sorupalense fidélité dans la traduc- 
» tien de toat ce qui regarde les usages civils , religieux, 
» politiques ou militaires des anciens , surtout la partie 
» historique et géographique , dont les détails sont si 
» prédeux aux amateurs de Tantiqtdté. Le fameux 
» Danville ayant demandé h un dessiiiaienr de cartes , 
» celle de la Grèce , surpris et fïïché do ny pas touver 
12 Je ne sais quelle bicoque de TÂttique: Ah! monsieur, 
» dit-il , vous m'avez volc-un village. 

» Enfin il manquait à votre langue une sorte d*audace 
» dans les idées, d'énergie dans l'expression que Milton 
» a portée pent-^tre plus loin que ses prédécesseurs. J'ai 
» donc ajouté k la traduction de V Enéide celle du Para' 
» dis perdu, et peut-être son auteur aurait vu avec plai- 
» sir l'accneil qu'elle a reçq , p uisqu'il est âà tout entier au 
» génie avec lequel il a su peindre également la majesté 
» de l'Être suprême, les fureurs de Satan, tracer d'un 
V pinceau peut-être plus énergique que la colère d'À- 
» chille , le del , l'enfer, la magnificence de la création , 
4» le paradis terrestre, et les cliasics amours et les inr\OT 


yxxvîii PRÉFACE. 

9 centes dâioes de nos premiers pères. Ainsi la poésie aat 
» denne et l^k poésie modefcne ont ooncoara k fortifier la 
3f Tâtre 9 et^oiqqe tous m^yez souvent refosé^la ybradté 

V des tova^ ^la r«pi|lic^ du noaTCment e( surtom riaoomr. 

V palpable 8<;cours.de TinTersion, qoW lien des termi- 
» naison^ caractâistifiues des nombres, des genres, de»' 
9 cas. et des. temps, vona m*ayez souvent embarrasse d& 
» Tappardl des artidea,et des verbea auxiliaires, plus d'un 
» connaîsa^ux indulgent n'a pas trouvé ce travail inutili» 
9 pour IVccroissement de vos richesses poétiques. 

» Tou9 cea essais ne pouvaient suffire à Temploi de vos 

V richesses , la Qdorale et la métaphysi^pte restaient encore 
7> presqu'entièrement étrangères à notre poésie , et j^ar 

V ci:u qu'on. poè'i«,e sur Timagination , sur cette faculié- 
» ^i ex,ei^ s^r Qos i^ées, nos sensations et nos scnli- 
3» ment9» un si poissant empire , pouvait remplir ce vide- 
> et vous ouyi^T uq champ vaste et féconck » 

A ces mpts.le G^nien^e sourit , me jeta qoelijues feuilles 
de lainriers détachées de 1% couronne de Virgile et de Mil*, 
ton , douji, les bustes ^ par le- ha;sard de mon ré ve , se trouii 
Talent placés h côté de lui : je les saisis avec empressement 
et les rattachai avec respect aox çourowQS à qui çU^ 
l^partenaiçn^. 
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CHANT PREMIER. 


t'HOMME SOUS LE RAPPORT IirTQ.i:XGTtSI., 

1 Rop Heureux le g^nie^ ornement de la scène| 
Qui, fonné par ThaUe, ou cher k Melpomène^ 
Égayant^ à son choix, ou tourmentant les coeursy 
Fait éclater le rire ou ruisseler les pleurs; 
Mais heureux, après lui , l'ami de la sagesse ^ 
Qui, disciple d^ Pope, ëlève de Lucrèce, C" 
Sans masque, sans cothurne et sans âlusion , 
D'un style simple et yrai fait parler la raison ! 
Il n'entend pas pour lui retentir le théâtre 
Des suffrages bruyants d'une foule idolâtre; 
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Jeune , fratche , et dans l'air y sur la terre et les flots ^ 
Versant toutes les fleurs ^ excepte les pavots. 

Mais y avant de ebanter ta puissance divine, 
n en £siut, avec art, démêler l'origine, 
Les principes caches et les ressorts secrets ; 
Prenons donc de plus hamt ces sublimes objets« 

Ge n'est pas sans raison que de l'intelligence 
Dans les sens ébrajûés on plaça-la naissance; 
Tout entre dans l'esprit par la porte des sens : 
L'un écoute les sons, distingue les accents; 
L'aiitre, des fruits, des fleurs, des arbreset des plantes^ 
'Apporte jusqu'à nous les vapeurs odorantes; 
L'autre goûte des mets les sucs délicieux; 
L'œil, plus puissant, embrasse et la terre et les deux: 
Mais, tant que le toucher n'a pas instruit la vue. 
Ses regards ignorants errent dans l'étendue. 
Les distances, les lieux, les formes , les grandeurs. 
Tout est douteux pour l'œil, excepté les, couleurs. 
JMaisle toucher! grands dieux, j'en atteste Lucrèce ,C* 
Le toucher, roi des sens, les surpasse en richesse; 
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Cest l'arbitre des arts, le gtiide du d^sir^ 
Le sens de la raison et celai du plaisir. 
Tous sont assujettis à ce maître suprême ^ 
Ou plutôt tous les sens spnt le toucher lui-même. 
Chacun de ses rivaux, dans son pouvoir boru^» 
A son unique emploi demeure confiné: 
La puissance du tact est partout répandue^ 
' Vouïe, et fodorat, et le goût, et la vue, 
Sont encor le toucher, te plus noble des sens; 
Présents, il les dirige, et les resnplace absents. 
Le morl^l qui, fi^us. yeux eomluença^t sa carriirt 
Pour ^e U voir )«^«gis, ^ve à h lumièire,^ 
D'une japaÔR curicusi^ interroge le9. corps^ 
Écoute dv touche]: les fidèles 7«^'pOrts« 
Par lui,, de leur couleur s'fl perd b jouissance, 
}1 juge leur grandeur, leurs, çoutours, {eur distance^ 

Que di^je? chaquese^s.) par uu, heureuse concourS|^ 
Prête aux ^n^ alliés un mutuel s^çcoursj 
Le irais gazon des eaux m'embelli^ leur murmure; 
li&v: murmure, à son tour, m'embcUit^la verdure. 


i^ 
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L'odorat «crt le goAt , et Ftefl sert l'odorat; 
L'haleine de la rose ajoute i son édat; 
Et d'un ambre flatteur la pèche parfame'e, 
Paraît plus savoureuse à la bouche embaun^ëen 
Voye» l'amour heureux par un double lardu! 
La main invke l'cdl, l'œil appelle la maîn, 
Et d'une bouche fraîche où le baiser repose, 
Le parfîim est plus doux sur des lèvres de roscwV 
Ainsi tout se répond, et, doublant leurs plaisirs, \ 
Tous les sens l'un de l'autre éveillent les désirs/* 

Cependant des objets la trace passagère 
S'enfuirait loin de nous comme une ombre légère^ 
Si le ciel n'eût créé ce dépôt précieux, 
Ou le goût, l'i>dorat, et l'oreille, et les yeux 
Viennent de ces objets déposer les images, 
La mémoire. A ce nom se troublent tous nos sages & 
Quelle main a creusé ces secrets réservoirs? 
Quel dieu range avec art tous ces noikibreux tiroirs , 
Les vide ou les remplit, les referme ou les ouvre? 
Les^ser&^nt ses sujetsi, et la tête est son Louvre^ 
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Mais Comment à ses lois toujours obâssants, 
Yqnt-ils h son empire assujettir ks sens? 
Comment l'entendent-ils, sitôt qu'eUe commande?^ 
Comment un souvenir qu'en Tain eHe demanda ^ 
Dans un temps plus beureux promptement sAccount^ 
Quand je n'y songeais pas a-t-il donc reparu? 
Au plus ancien dépôt qpielquefois si fidèle^ 
Sur un dépôt récent, pourqpioi me trahit-elle? 
Pourquoi cette mânoire, agent si merveilleux^ 
Dépend-elle des temps , du liasard et des lieux? 
Par lès soins, par les ans, par les maux affaiUîei, 
Gonunent resseml^e-t-elle à la cire yieiSiey 
Qui, fidèle au cacliet qu'elle admit autrefoh^ 
Refuse une autre empreinte et résisté à mes doigts ? 
Enfin^ dans le cerveau si l'unage est tracée^ 
Comment peut dans un corps s'imprimer la pensé»?^ 

Là finit ton savoir, mortel audacieux;.^ 
Va mesurer la terre, interroger leâ deux. 
De l'inmiense imivers règle l'ordre suprêmef 
Hai^ ne préCQids ^anuis te connoitre toi*mâmejt 
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Là s'ojtt'vre sous tes yeux un abîme saas fonds; 
Quels que soient cependant ces mystères profonds, 
yar le secours des sens, par leur vieille alliance^ 
L^ mjmixe entretient son m^asia immense. 
Là repose en secret, accunuil^ par cux^ 
Tout ce quft m'ont appris mes oreilles^ ngies yeux î 
Les err^wfs, les vertus, les faiblesses humaines^ 
De Ia terrç et dsçs deux ks nombreux pbénomènesj^ 
Ce qui croît sous nos pas, ou resplendit dans Taiç, 
Ott marche sur ce globe, ou nage dans. la mer^ 
Les annales des arts, les fastes de la gloke^ 
Et les lieux, et les temps, et la feble, et l'histoire j; 
Et des Ëdsceaux l^ers de fibres et de nerfs 
Dans l'ombre du cerveau voçit graver l'univers. 
Tel, dans renfoncement d'une retraite obscure. 
Que n'éclaire qu'à peine une étroite ouverture , 
Le magique miroir, dans ses mouvants tableaux,y 
Représente à nos jçux et la terre et les eaux;^ 
Les travaux des cités, les lointains paysages^ 
S>^ objete réfléchis fugiûras ipiagfs^ 
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Mais tandis (pie les sens nourrissent ce trésor, 
Ltû-méme en remplit un plus admirable encor. 
Qui sans cesse reçoit et reproduit sans cesse; 
L'Imagination, féconde enchanteresse , 
Qui fait mieux (pie garder et que se souvenir^ 
Retrace le passé, devance Favenir, 
Beiait tout ce (pii fut, fait tout ce qui doit étre^ 
Dit à l'un d'exister, à l'autre de renaître j 
Et comme à Fétemel, <piand sa voix l'appela , 
li'étre encore au néant lui répond : me voilà. 
Jks maîtres du ciseaii, du pinceau, de la lyre, 
Cest elle qui produit, qui nourrit le délire, 
Donne au fier conquérant soiï rapide coup^Toei!, 
Des grands cœurs entretient le généreux orgueil, 
Et par l'espoir d'un nom soutient un grand coutj^; 
Tel, des sièdes vengeurs pressentant le suffragCi'' 
Gcéron s*élançait vers la postérité, 
Et de loin écoutait son immortalité. 
La politique même à ma noble déesse 
Poil le plus grand essior de sa haute sagesse 
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Son regard voit plus loin, en yoyant de plus liaut; 

Ou la foule se traîne ^ elle arrive d'un saut. 

Tel^ quandleyer rampant voit à peine.unbrind'herbe^ 

Un immense horizon s'ouvre à l'aigle superbe. 

Enfîn c'est cet instinct^ ce sens divinateur 

Qui donne au grand talent 'son vol dominateur. 

Lé présent appartient à tous tant que nous sommes ^ 

Aux savants lé passé, l'avenir aux grands hommes; 

Ou si Fesprit recule au gré du souvenir, 

Cest pour mieux s'élancer dans le Vaste avenâr. 

Et le mystique amour, la piété touchante. 
Que ne doivent-ils pas au pouvoir que je chante? 

Voyez ce tendre cœur qui, prompt à s'ênflamimer^ 
Vit l'enfer dans une âme incapable d'aimer : (^ 
Dans les plabirs sacrés dont le torrent rinoHdê, 
Sait-elle encor s'il est d'autres plaisirs au monde? 
Loin , bien loin sous ses pieds , elle voit ce s^our ; 
n n'est plus que son dieu, le ciel et son amour. 
Tantât le contemplant dans l'éclat de sa gloire. 
Me aime à voir enfin ce qu'dUe aimait à croire; 
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Tantôt plus liaut encor , sur des ailes de lêu , 
Sublime y elle s'âèye à l'opprobre d'un dieu. 
Endure ses afironts , partage ses tortures, 
D'intarissables pleurs arrose ses blessures ; 
Tantôt, dans les langueurs d'un ineffable amouTi 

« 

En une longue extase , elle ëpuise le jour; 
Et la boucbe enti^ourerte , inunobile et pâmée, 
Elle succombe au dieu dont elle est consumée : 
Tant ce pouvoir divin , cet ascendant vainqueur, 
Domine sa pensée et subjugue son cœur ! 

Toutefois triste , ou gaie , ou profonde , ou légère , 
L'Imagination a plus d!un caractère ; 
Dépendante des temps, et de Tâge, et des mœurs, 
Le jouet , le tyran et des sens et des cœurs ; 
Des objets tom>à-tour esclave ou souveraine. 
Elle prend leur empreinte ou leur donne la sienne : 
Du mobile Océan tels les flots onduleux, 
Vont façonner leurs bords ou sont moulés par eux. 
Tantôt à recueillir bornant toute sa gloire , 
Efle n'est q[u'unù immens» et fidèle mémoire | 
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Où f comme en un miroir, se peignent Ie$ objets ^ 
Tantôt , d'un {(risme heureux imitant les effets , 
ËUe colore tout, et sa yiye imposture 
Multiplie, agrandit, embellit la nature: 
Ainsi , dans un amas de tissus précieux 
Quand Bertîn Êdt briller son goût industrieux ,^ 
L'étoffe obéissante en cent formes se joue , 
Se développe en scball , en ceinture se noue ^ 
Du pinceau , de l'aiguille emprunte ses couleurs , 
Brille de diamants , se nuance de fleurs , 
En longs replis flottants ùlt ondoyer sa moire, 
Donne un roile à l'amour, une écharpe à la gloire; 
Ou, plus ambitieuse en son brillant essor,- 
Sur l'aimable Yaudchamp va s'embellir encor. 

Cest peu de varier, de colorer le monde : 
La vive enchanteresse, en chimères féconde , 
Luidonned'autresdieux, d'autres mœurs, d'autresloi^ 
Et le peuple, à son gré, d'habitants de son choix. 
Ainsi créait Rousseau; d'un peuple fantasticpe^ 
Ainsi le grand Plat<m forma sa républvpit; 
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Et tie vtmes-nous pas nos irégén^ratetirSy 
Destructeurs courageux et hardis cr^teurs. 
Des états balancés cherchant les ét^tdlibreji. 
Les former tous parfaits^ tous rertueux et libres } 
Dieu garde leurs états! qu'ils y puissent en paix 
Fonder leur colonie et n'émigrer jamais ! 

Ainsi toujours veillant et toujours agissante ^ 
Llm^^nation peint, exagère, enfante; 
Et même au sein des nuits, au milieu du repos , 
Quand tout dort, et les vents, et les bois , et les flots^ 
Qui ne sait son pouvoir? Tel que l'airain sonore, 
Qu'on cesse de frapper et qui résonne encore; 
Tel qu'une fois lancé le rapide vaisseau 
Se souvient de la rame et vole encor sur l'eau: 
Ainsi, dans le sommeil, l'âme préoccupée^ 
Obéit aux objets dont elle fut frappée; 
Ainsi la nuit du jour retrace le tableau; 
Ainsi de nos pensers nos rêves sont l'écho» 
Des songes, je le sais, la peinture bizarre 
Souvent brouille^ déplace^ ou confond ou sépare. 


i4 L'IMAGINATION. 

Tel au miroir des eaux notre œil voit retracés 

Les nuages en bas, les arbres renversés, 

La terre sous les eaux, et les troupeaux dans l'onde. 

Et .des ruisseaux roulants sur la voûte du monde; 

Mais 1^ fonds est le même. En songe, un orateur 

En qpiatre points encor lasse son auditeur. 

Bercé par le rouet d'une rauque éloquence, 

En songe, un magistrat s'endort à l'audience; 

En songe, un homme en place, arrangeant son dédain^ 

Pour prendre des placets étend encor la main. 

En soi^e, sur la scène, un acteur se déploie; 

L'auteur poursuit sa rime, et le chasseur sa proie; 

Le grand voit des cordons, l'avare de l'argent. 

Et Penthièvre ouvre encor sa main à l'indigent (? 

En songe, un tendre ami revoit l'ami <pill pleure; 

Il reconnaît les lieux, il se rappelle l'heure, 

Ou dans des pleurs muets prolongeant ses adieux^ 

Immobile, long-temps il le suivit des yeux. 

Peindrai-je d'un amant le délire et les songes? 
Cfest pour lui ^e Morphée est riche en douxmcB^oi^o^*^ 
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Z>'esperance, d'amour, de désir palpitant, 

U voit l'objet qu'il aime, il l'ëcoute, il Tentend, 

n croit voir sur sa bouche, où le refus expire, ^ 

Mollement se répandre un languissant sourire; 

n croit voir, l'entourant des plus aimables nœuds^ 

S'étendre et s'arrondir %îi& bras voluptueux; 

n reçoH ses babers, ^k& caresses brûlantes; 

Tout son corps a fr^mi sous ^^ mains caressante!. 

La nuit fait envier ses prestiges au jour. 

Et trempe ses pavots du nectar de l'amour. 

Ainsi, dans ces erreurs, par un cbarme suprême, 
Revît tout ce qui plait, revit tout ce qu'on aime. 
Tels, dans la douce paix des Champs Élysiens , 
On peint de ces beaux lieux les heureux citoyens. 
Idolâtrant encor l'erreur qu'ils ont chërie, 
Vaines ombres qu'amuse une ombre de la vie; 
Les uns d'amour encor suivant les douces lois. 
D'autres au son du luth croyant mêler leurs voix, 
Cenx-d Êdsant voler des chars imaginaires. 
Et tous,, comme ici bas, heureux par des chimères. 
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Ne croyez pas pourtant qu'envoyés sans dessein^ 
Tous les songes ne soient qu'un simulacre yaisu 
Par eux, déjà le ciel exerce sa justice : 
Le rêve du méchant est son premier supplice. 
Sous ses lambris pompeux, dans son alcôve d'or, 
Des Be^es, que son nom fait tressaillir encor, 
L'affireux dévastateur, au milieu des nuits sombres,^' 
Pes riches forgés croit voir encor les ombres. 
Un songe les lui montre un poignard dans le flanc. 
Le poursuit de leurs cris, le couvre de leur sang; 
Leur dépouille l'accusé; en vain son cœur rappello 
La pauvreté paisible; il n'est plus digne d'elle. 
Le del, pour le punir, lui laisse ses trésors; 
En proie à sa richesse, en proie à ses remords, 
G)mme lÊi énorme poids son or sur lui retombe, 
Et des spectres sanglants Fentrainent dans la tombe. 
Oublirai-je vos dons, rêves consolateurs? 
Providence du pauvre, ils charment ses malheurs. 
Un songe heureux remplit ses celliers et ses grange* 

D'aboadiifites moisson^; de fertiles vendanges* 
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Un songe le £aât roi, lui donne des sujets; 
n rêve de tre'sors, de sceptres, de palais. 
Trop court enchantement ! trop passager dâire ! 
Le reyeil lui ravit sceptre , couronne , empire; 
Mab il garde l'espoir, l'espoir, son seul flatteur^ 
Et les illusions, ces doux rêves du ccsnr. 
Apprenons maintenant queb ressorts invisibles 
Réveillent des objets les images sensibles; 
Et comment nos pensers, toujours contagieux. 
L'un par l'autre avertis, commum<pient entr'eux. 
Tel est de notre esprit !a marche involontaire; 
NuUe pensëe en nous ne langmt solitaire; - 
L'une rappelle l'autre, et grâce aux nceuds secrets 
Par qui sont allies les différents objets, 
En ims^es sans fin une image est féconde; 
Tel un caillou tombant forme un cercle dans l'onde; 
Un autre lui succède, et tous les flots troublés 
Étendent jusqu'aux bords leurs cercles redoublés. 
Observez les tableaux que notre esprit compose : 
Tantôt c'est un e^ qui rappelle la cause. 


'9 
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f 

Et la cause tantôt rappdie les effets. < 

Ainsi le bienÊdteur retrace les bienËâts, 
Et le bien&it réveille une image chérie; 
Ainsi, mes ftéSy mes bois, cbers à ma râvene. 
Me parlent du grand Être; et m^ bumbles cbansons 
Disent, comme Virgile : un Dieu m'a &it ces dons. 
Tantôt dans la pensée accourent et s'assemblent 
Des objets séparas, dont les traits se ressemblent. 
Ce hameau vous a plu ! Ne vous peindrait-il pas 
Les lieux où votre enfance a Mt les premiers pas? 
Le trait le plus léger, surpris sur un visage. 
De l'être qu'on chérit nous rappelle l'image. 
Regardez les transports de ce couple amoureux; 
Us vous peindront les jours où vous fûtes heureux. 

Mais, pour mieux vaxier sa brillante peinture, 
L'Imagination dans la même naturo 
Ne chobit pas toujours les traits de ses tableaux; 
Pour rajeunir ces traits par des rapports nouveaux^ 
Dans les mondes divers incessamment errante^ 
Eatrekbruteetlliomme^t entre rhommeetlaplante; 
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Et k terre et le dd, et Fesprit et le corps, 
Elle cherche et saisit d'ingénieux accords; 
Et d'un règne dans l'autre en transporte l'imâ^. 
De là ràHegorie, ornement du langage. 
Ce mont jusques au del s'élève avec orgueil; 
Ces myrtes sont riants, ces cyprès sont en deuil; 
Le lis peint la candeur, et l'agneau l'imiocence; 
Le lion d'un héros exprime la vaillance. 
Une herbe est parasite, un zéphyr indiscret; 
Et si ce tour vieilli peut peindre un jeune objet^ 
Grâce k ce teint brillant où la beauté repose, 
Églé sera long-temps comparée à la rose. 
Voyez nos factions; c'est la fureur des flots; '^ 
Nos jours sont un orage, et la France un chaos.. 
• Mais llûstoire, surtout, dans ses pages fidèles, 
Se plaît k nous oflfrir ses brillants parallèles. 
Notre esprit s'en amuse; il compare, à son choix, 
Les succès, les revers, les peuples et les rois. 
Les siècles écoulés, et le siècle où nous sommes. 
Les grands événements, et surtout les grands hommes*. 
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Il aime à rapprocher Robespierre et Gromwd, 
Le poignard de Gaton et la flèclie de Tell; 
Et des derniers Romains si je lis les annales. 
Des petits et des grands les discordes htales. 
Le luxe subjuguant cesrpis de l'univers. 
Les esdaves s'anaaut des débris de leurs fiers, 
Le$ harangues des chefs, leurs sanglants artifices^ 
L'ambition féroce égorgeant ses complices^ 
Des registres de morts les tableaux odieux, 
L'oubli de tous les droits ne' de l'oubli des dieux^ 
Les riches dépouillés, et la guerre civile 
Partageantauxvainqueursjuscpi'aux champs de Virgile, 
L'Imagination compare ces tableaux 
Et dans les maux passés croit voir nos popres maux; 
Tant des lieux et des temps, prompte afranchir l'espace, 
D'un âge dans un autre elle aime à voir la trace. 

Par des effets plus surs encore et plus puissants, 
Le contraste nous frappe^en de contraires sens; 
Des termes opposés qu'à nos jeux elle e'tale, 
Llmagination mesure l'intervalle; 
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Passe de Fun k raiitre, et rinconsUnt désir 
Veut changer de tableaux pour changer de plaisir, 
Voje^voas, sous le ciel de l'ardente Italie^ 
Virgile regretter la fraîche Thessalie ? 
qui le portera sous ces riants berceaux, 
Dans ces noires forêts, au bord de ces ruisseaux?^ 
Des personnes, des lieux, la grandeur éclipsée^ 
Par leffet du contraste attache la pens^. 
Ainsi, contre ces murs, monuments de Forguefl, 
Où Borne anticpie étonne et lasse encor notre osS, 
El qu'abandonne au temps sa fiUe négligente, 
faime à voir s'appuyer la cabane indigente. 
Que Sylla meure en proie aux insectes hideux^^ 
Qui de la pauvreté sont les hôtes honteux, ('* 
Je m'étonne et m'écrie : est-ce donc là cet homme, 
Vainqueur dans Orchomène, et le bourreau de Rome? 
BéHsâire! Â ce nom trembla le monde entier. 
Et son casque tendu sollicite un denier !(" 
fadmire, en gémissant, tant de maux et de gloire. 
Et les dons de Taumône aux mains de la victoire 
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Tantôt, pleurant ton sort, descendu de si Iiaut| 
Stuard! je te suis dû trône à FëcliaÊiud. 
Tantôt, de Marins méditant le naufrage, 
Je mêle ses débris aux débris de Carthage; 
Et si je ne craignais d'éveiller nos douleurs. 
Quels désastres plus grands feraient couler nos pleurs, 
Et près de la grandeur montreraient la misère! 
Enfin, quand l'art invente ou trace un caractère. 
Qui me frappe le plus? Cest le contraste heureux 
D'une âme violente et d^un cœur généreux. 
J'admire de sang froid le sage Idoménée, 
Et le prudent Ulysse, et le pieux Énée; 
Mais qu'on me montre Achille, Achille, âme âefea,<** 
Dont la rage est d'un tigre, et les vertus d'un dieu; 
D'amitié, de fureur héroïque assemblage, 
Sentant profondément le bienfait et l'outrage, 
Tonnant dans les combats, ou, la Ijre k la main. 
Seul, au bord de la mer, consolant son chagriof; 
Pour appaiser Patrode en sa demeure sombre, 
Tourmentant un cadavre et punissant une ombit; 
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Et qiianâ Priant d'Hector vient chercher les dëbriS| 
Bespectant un vieux père et lui rendant son fils: 
Ce grand tableafu m'ëtonne, et mon âme tremblante 
Frémit tout à la fois de joie et (Tépouvante; 
Tant y frappant la pensée en de contraires sens^ 
Le contraste sur nous a des effets puissants ! 
n étonne, il éveSlef il excite notre âme. 
De deux cailloux choyés ainsi jaillit la flamme. 
Tels, quand deux vents rivaux se disputent les mers^ 
Les flots, en se heurtant, s'élancent dans les airs. 

Enfin, par le hasard d'un heureux voisinage , . 
Une image souvent éveille une autre image» 
Sans être ressemblants, ni contraires entr'enX| 
Les objets plus voisins sont plus contagieux; 
Et ce tissu brillant des images de l'âme. 
L'esprit, avec plaisir, en suit toute la trame. 
Seul, et désoccupé, j^erre. dans ce jardin. 
Une rose à mes yeux se présente soudain : 
Je rêve i cette fleur; de sa coupe vermeille 
Je songe cpe les sucs alimentent Tabeâfe; 
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Elle en pétrit son miel, en bâtit son palais ; 
Une reine y commande, et la gouverne en paix. 
Je songe à ces grands noms de roi, de républitpie; 
Je con^are, j'oppose à l'essaiïn monarchicpie 
Ces fourmis qui, sans arts, sans palais élégants, 
Habitent dans un antre, et vivent en brigands. 

Quelques états pourtant, avec Findépendancei 
Unirent quelquefois les arts et l'abondance. 
Me dis-je; mais des mœurs l'inflexible fierté, 
Et ces fougueux de'bats chers à la liberté, 
En£intent trop souvent les discordes civiles, 
Ensanglantent les champs et dépeuplent les villes* 
Moi, je sms pour un chef ^ son pouvoir est plus doux : 
Mais ce pouvoir heureux n'appartient-U qu'à nous ? 
Je tourne vers les cieux ma course vagabonde ; 
Là, mon œil voit régner le grand flambeau du monde: 
D'un éclat emprunté brillant autour de lui, 
Les astres de sa couHui prêtent leur appui. 
De là je redescends sur cette pauvre terre, 
£t dis à tous ces fous qui se livrent la gueirt 
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Pour des systèmes yains et de plus vains projets: 

« La royauté' n'est point le malheur des sujets ; 

» Elleprësideau ciel comme aux lieux oùnous sommes, 

» Et gouverne à la fois les astres et les hommes. » 

Ainsi l'esprit voyage ; ainsi, rêvant tout bas. 

J'arrive d'une fleur au destin des états : 

Tant cha({ue idée entraine une suite nombreuse ! 

Voyez ces long^ canaux, retraite tenel)reuse 
Des esprits sulfureux qui, prêts à s'allumer. 
N'attendent (pie la main qui va les enflammer; 
De cet amas dormant de nitre et de bitume , 
Qu'une étincelle approche, un feu soudain s'allume; 
Il court de tube en tube, erre de tous cotes, 
Fait ëclore, en passant, mille objets enchantés; 
C'est un fleuve de feu, c'est un dragon superbe; 
Ici tourne un soleil, là s'élance une gerbe, 
Des astres inconnus peuplent le firmament : 
Une étincelle a £dt ce vaste embrasement 

Mais un del)at fameux s'élève entre les sages : ('' 
Du monde et des objets d'impar£âtes images 
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Ont-elles procédé notre arrivée au jour ? 

Je sais que dans là nuit de son premier se^ouf ^ 

De sa tunique épaisse encore ehyeloppée^ 

li^enfance des objets ne peut être frappée; 

Mais ce sentiment prompt, cet élan des besoins 

Qui devant le temps , la culture et les soins. 

Veut, compare, choisit, aime, bait, craint, espère^ 

Qui n^en voit dans Fenfant Pempreinte béréditaire? 

Et si, dès qu'ils sont nés, déjà des animaux 

Llnstinct intelligent cboisit les végétaux ; 

Si le cbien montagnard bérite de sa race 

L'adresse paternelle aussi bien que l'audace} 

Si l'oiseau de son œuf sait briser la prison ; 

Si, de ses murs de cire élevant la cloison, 

L'abeille géomètre a su par elle-même, 

Dans ses angles savants, résoudre un grand problême; 

A l'aspect d'un point noir, si la poule à grands cris - 

Sous son aile inquiète assemble ses petits ; 

Si, quand le tigre au loin poursuit sa course errante, 

Le buffle sans le voir se roule d'épouvante ; 
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Si nnstinct est si prompt et si sûr dans &ts loisy 

La sublime raison a-t*elle moins de droits ? 

Je sais que de l'instinct notre raison diffère : 

L'une agit librement, l'autre est involontaire; 

L'instinct veut deviner, la raison veut savoir; 

L'un sait mieux pressentir, et l'autre mieux prévoir; 

L'une luit par degrés, l'autre soudain s'enflamme; 

L'un est réclair des sens, l'autre le jour de l'âme; 

£n£n, quand la raison hcsite et flotte encor, 

Souvent Finstinct rapide a de^à pris l'essor. 

rTallonspas toutefois, calomniant l'enfance^ 

Delà raison tardive accuser l'indolence; 

Voyez comme l'enluit, avide des objets, 

Les saisit, les dévore, et, tels que d'anciens traiu 

Aux approches du feu renaissent sur la cire, 

Semble se souvenir bien plutôt que s'instruire. 

De là ce mot fameux qu'un sage a publié : 

« L'homme n^gnorait pas , il n'avait qu'oublié. » ^'^ 

Et si ce doux produit de l'homme et de la femme 

Est l'extrait le plus pur de leurs sens , de leur âme, 

3.. 
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Pourquoi n'auraient-ils pas déposé dans son sèin 
Du tableau de la vie un informe dessin ? 
Je sais que les leçons^ l'^g^? Texperience, 
De leurs impressions marquant la molle enfance^ 
A ce premier cacket et des sens et du cœur 
Viennent joindre leurs traits. Mais si cette liqueur 
Qui coule du pressoir dans la cuyefumante 
Fermente tous les ans quand la vigne fermentCi 
Et loin du sol natal, de la vigne et du ciel, 
Répond dans sa prison à l'ai'bre paternel, 
De ces traits primitifs qu'aucun pouvoir n'eŒicc, 
Croirai-je que Tcnfant ne garde pas la trace? 
Je ne citerai point ces taches, ces couleurs, 
Ces signes d'animaux, et de fruits, et de fleurs, 
Dont, suivant nos aïeux, amoureux de prodiges^ 
La mëre à son en&nt imprime les vestiges. 

Mais qui peut en douter ? Des auteurs de nos jours , 

9 

Les plaisirs, les douleurs, les haines, les amours. 
Déjà, dans son obscure et vivante retraite, 
Veaiajai eu a senti l'impression secrète. 
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Prête à le mettre au jour^ la mère de Stuard ('^ 

Voit son amant tomber sous vingt coups de poignard; 

Et, tremblant d'un fer nu, roi pédant et frivole^ 

Son fils livre la guerre aux docteurs de Tëcoie, 

Et le savant dilemme, et les doctes dâj&ts. 

Furent son arme unique et ses plus grands combats : 

Tant de ces premiers traits^ même avant la naissance^ 

lilmaginatiDn compose sa puissance l 

Maii, juscpi'ou de l'esprit s'étendra la culture ?' 

Juscpi'où doit le savoir féconder 1a ô^ature ? 

liCs muses aiment peu de longs râisomicments t 

Un récit dira plus que de froids arguments.- 

Au sein de cette mer qu'on nomme l?acifiquey_ 
L'île de Pcliou lève son front antique^^*^- 
Chef-d'œuvre de l'iastittct, phénomène des lois ^. 
Simple, mais non grossier,, étranger à la foi& 
Aux vices élégants, aux Wrbares images 
Des peuples policés et des hordes sauvages^ 
Son peuple heureux ignore, et cette urbaiûté 
Qui trahit avejc grâce, et là fà'ocité. 
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Quirapporte en chantant dans ses mainsiriompliaAitdSy 
Du crâne des vaincus les dépouilles sanglantes j 
Son doux repos n'est point un stérile loisir) 
A coté du travail il trouve le plaisir. 
Le chef donne l'exemple ^n son palais de chaume^ ^ 
Et quand il a dicté des lois à son royaume 
Il revient à l'ouvrage. Aucun ne sait mieux l'art 
J)'çmmanchér la coignée et d'emphimer un dard. 
Les poissons de leurs eaux et les fruits de leur terre, 
Voilà leurs simples mets : aussi l'af&euse guerre 
Trouble bien rarement et leurs champs et leurs jours i 
C'est pour le superflu que l'on combat toujours. 
]^trç justes et bons fkit leur plus douce gloire ; 
£t quand des nations la désolante histoii'e 
JTqus apeintleursmalheurs, leurs combats,leursfor£rit% 
Le kçtcur fetigué, pour reposer en paix, 
5e fh\\ à rencontrer ce peuple del>onnaire, 
SçpiW'ïble à la tribu que nous a peint Homère^ 
Qyi, d«* v^împle laitage, et de fruits, et de miel, 
Yiyait au bout du monde^ et que le roi du cid 
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Contemiriait qudquefois de son trône sublime 
Pour délasser ses yeux des spectacles du crime. 
Un vaisseau qii'Albion vit sortir de ses ports , C'7 
Heureux dans son naufrage, ëchoua sur ces bords; 
Là n'ëdatèrent point ces cris aflreux de joie, 
Se brigands afi&mes qui fondent sur leur proie j 
Ce peu^e hospitalier accueillit leurs malbeurs, 
Leur donna des secours, un asile et des pleurs, 
£n Toyant tant dlionneur, de bonté, de franchise^ 
Des fiers Européens quelle fut la surprise ! 
Ah ! si Thonime est heureux ayec si peu d'efiforts, 
A quoi bonrtûus nos arts ? à quoi bon nos trésors ? 
Disaient-ils. Mais de ceific qu'y .poussa k nau&age. 
Nul d'un œil si charmé ne vit ce- beau rivage, 
Qu'un jeune homme doux ,simple en ses mœupfi^ en $eftraiUy 
Qne le ciel pour $es lieux sembla form^ exprès ; 
Nul dans les jeux du corps n'ëgsdait son adresse} 
Ses pieds légers du cerf défiaient la vitesse; 
Son corps à la beauté, ce trop fragile don, 
^ Joignait des mouvements le facile abantdon j 
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Plutôt bon que poli, moins empressé q[uetendrey 
Son âme d'un coup-d'œil savait se Êdre entendre : 
Toiis ses goûts étaient purs } au luxe des cités. 
II préférait des champs les naïves beautés. 
Né dans le sein des arts, il aimait la nalore; 
La seide propreté composait sa parure } 
Nul ne vit ses cbeveux, aussi libres que l'air^ 
Par la poudre blanchis, ou tordus par le fer; 
Quelquefois seulement leurs touffes vagabondes 
Du jais le plus luisant se teignaient dans les ondes ; 
Son esprit cuhivé négligeait ses trésors. 
En vain de l'harmonie il apprit les accoidsf 
U n'aimait cTautres ws qoè ceux qu'à ses compagnes 
Bedit sur son hautbois le berger des montagnes y 
Ou in bai^e écossais les sons majestueux; 
Et pour peindre, en un mot, cet enla^t vertueux^ 
Le Centaure autrefois l'eut vculu pour Aehitie, 
Mentor pour Télémaque, et Rousseau pour Émile^ 
Aussi son œil à peine a vu ces beaux diuiats, 
Ce peuple simple et doux^ son cœur u'bésite pas; 
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H adopte ces lieux ; et son âme dtiendriey 

Pour Ja première fois croit trouver sa patrie» 

Pour ajouter encore à son enchantement^ 

A ses yeux enivrés s'offre un objet charmant. 

Son nom était Zoé; de sa taille dégante 

ï^ejonc n'^e pas la souplesse ondoyante; 

Sonport,son air, ses traits semblaient faits pour l'amour; 

Ses yeux tantôt lançaient les feux ardents du jour, 

Et tantôt se roilant de leur longue paupière, 

1^ doux astre des nuits imitaieni la lumière. 

Quimportc la couleur au jeune homme amoureux? 

le cœur dément bientôt le jugement des yeux, 

Et quand il la pressait sur sou cuîur id'jiatre, 

On croyait voir l'elicne k coté de l'albâtre^ 

I^ans le ravissement de $es nouveaux destina, 

Adieu l'Europe, adieu ses arts et ses festins ! (*• 

Tel un jeune coursier, fait pour riu(îeVrnd''ncc, 

De sa belle prison dédaignant l'abondance, 

Rompt ses liens , s'échappe, et, perdu dans les champs ^ 

Ecoute eu libmé ses sauvages penchants, . 


54 L'IMAGINATION. 

Suit sa compagne aux diamps, la suit à la pâture, 
l^t possède^ à son gré, le ciel et la nature. 

Mais tandis que Walter, par un charme secret, 
Se rend à son instinct, et suit son doux attrait, 
Jks arts européens, de leurs brillants prestiges, 
Boo, fils du monarque, admirait les prodiges, 
Un jour nouveau pour lui vint luire à ses regards} 
JiC del même semblait l'avoir fait pour les arts. 
L'esquif et le canot, la rapide nacelle, 
Avaient pris sous ses mains une forme nouvelle 
Nul plus adroitement ne tressait les roseaux, 
Ne cultivait la terre ^ et ne fendait les eaux; 
Et dans les arts bornes, connus dans sa patrie, 
Chaque jour signalait son heureuse industrie. 
Aussi de ce vaisseau dont les débris e'pars. 
Tout fracasse qu'ilest e'tonne ses regards. 
Il va voir chaque jour Teftonnant artifice, « 
Il en voit k loisir réparer Tédifice, 
H dévore des yeux tout ce savant amas 
D'ancres, de gouvernails, d^ voiles et de mitsi 
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^rtMparûr^ il veut, lob de ces boi^cls sauvages^ 

Oespeujdes poUcës recueillir les usages* 

Tel l'arbre montagaaid dont le somm^ moutaiit 

Ne boit que la rosée et n'obéit <pi'au vent^ 

S'en va dans les jardins, oubliant U nature^ 

ImpIoVer Farrosoit et subir la culture. 

Ku Tain les yeux en pleurs, la douleur dans le seili^ 

^0 père en cbereux blancs s'oppose k son desseio*('0 

« mon fils! disait41, quelle ardeur téméraire 

^ Te iàit chercber si loin une terre étrangère ? 

» Ou t'emporte Pamour d'un dangeretit honiiéitf ? 

* Que peut-on regretter, quand on a le bonbenr? 

* De quoi nous serviront ces arts d'un autre iûonde? 

* Bendront-^ de nos mers la pécbe plus féconde? 
^ Un ciel plus bienfaisant brillera-t-il {Kmr tious? 
> L'air que nous respirons en sera-t-il plus doux^ 

^ Nos fruits plus savoureux, l'onde ^s Salutaijrê? 
» En aimeras-tu mieux ton pays et ton père ? 
» Voilà les vrais trésors, voilà les plaisirs vraîi* 
» De ces arts si fameux yeux-tu^9oir les efieti? 
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» Regarde ces àébns epars sur ce rivage* 
» Que dis-je ? ah ! loin de moi ce funeste présage î 
» Quel est, si je te perds, l'espoir de mes vieux ans? 
» Abjure, mon cher fils, ces prc^ets imprudents; 
1^ Et si tu n'en crois pas mes secrètes alarmes, 
D Écoute mes sanglots et vois couler mes larmes. » 

Inutile discours, le vaisseau réparé 
D^à flottait sur l'onde. Au départ préparé 
Le nocher était prêt, et de^à de ses voiles 
Une haleine propice avait gonflé les toiles^ 
Jusq[u'au vaisseau fatal le vieillard suit son fils, 
Et le fixant long-temps de ses yeux attendris, 
« Eh bien, va, pars, je cède à ton impatience;' 
y> Mais que je vais souffrir, dans ta cruelle absence! 
» Ce fil de qai les nœuds nous mesurent les jours , ( 
» Dans mes tremblantes mains je le tiendrai toujours. 
» Tous les jours je vais croire , au gré de mon envie, 
» En étant k ces nœuds ajouter à ma vie; 
» Et toi, bonté du ciel^ si je dois le revoir, 
» Si les veuts^ syes flots secondent mon espoir, 
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• SU doit remplir les tœux d'un père qui l'adore ^ 
9 Si stm. t;oeiir, sur mon sein, doit palpiter encore, 
» Ah ! prolonge mes jours, il n'est point de tourment 
» Qui ne cède à l'espoir de cet embrassement. 
9 Mais au bord du tombeau, s'ilïaut que je le pleure, 
» del ! fais-moi mourir, fais*moi mourir sm* l'heure, 
» Tandis que l'avenir se montre au moins douteux, 
I» Tandis qu'un doux espoir encourage mes vœux; 
» Tandis que , ô mon cher fils ! o seul bien que j'adore ! 
» Je puis te voir, t'entendre, et t'embrasser encore^ 
» Et qu'enfin , prévenant un plus funeste sort, 
9 Je meure de ma crainte et non pas de ta mort! y> 
Il dit : et le cœur plein d'espérance et d'alarmes 
Â ses derniers baisers ajoute quelques larmes* 
On le prend, on l'emporte, et ses pleurs et ses cris 
A son palais encor redemandent son fils. 

A peine cependant le jeune et fier sauvage 
De la riche Albion a touche le rivage, 
Dieux! quels Airent sa joie et son ravissement! 
Tout était nouveauté, prodige, enchantement. 
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Tout ce nonibreiix concours des villes opulentes^ 
Les coursiers attele's à des maisons roulantes , 
Les pompes de la scène, et l'orgueil des palais. 
Les glaces répétant et doublant les objets^ 
Les ports, les arsenaux, le sénat, les lycées, < 
Tout payait un tribut^ ses jeunes pensées , 
Tout formait son esprit. Tel l'onyx brut encor 
Dont la terre a long-temps recelé le trésor, 
Perd sous les mains de l'art son écorce grossière, 
Et de son sein poU réfléchit la lumière. 
Son bonbeur fut entier jusqu'au funeste jour 
Où la jeune Willis lui fit sentir l'amour. 
Plus que d'un sentiment avide d'un bommage, 
La coquette Willis était vaine et volage; 
Willis ne connut point cette discrète ardeur 
D'une amante sans art, qui des plaisirs du cœur 
Se pénètre en secret, et ne veut de sa flamme 
Pour juge que l'amour, pour témoin que son âme. 
L'édat seul l'attirait, et son orgueil cbarmé 
Aimerait moins Boo, ^'il était moins aimé. 
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Àasà quand il fallut quitter ce grand théâtre, 

Ces pompes, ces vains bruits que son cœur idolâtrCi 

Un iujnste dégoût refroidit son ardeur^ 

£00 le ressentit jusques au fond du cœur ; 

Le chagrin destructeur s'alluma dans ses veines , 

Ainsi que les plaisirs il ressentait les peines. 

Alors ses premiers jours et ses premiers plaisirs ^ 

Ses innocents travaux et ses heureux loisirs, 

Désabusant son cœur d'un vain rêve de gloire ^ 

Revinrent à la fois assiéger sa mémoire. 

Pour combler ses tourments, un écrit de Walter^ 

Qui par un veut propice avait franchi la mer, 

Lui contait son bonheur, sa douce destinée, 

Ses amours et les fruits d'un heureux hymenée. 

Alors le cœur en proie au regret dévorant, 

« trop heureux Walter! disait-il, en pleurant, 

,D Qu'au.malheureux Boo ton sort doit faire envie l 

V Héhs ! ainsi que moi, tu changeas de patrie» 

» Mais tu jouis en paix de tes tendres amours f 

» Mais l'infidélité n'a point troublé tes jours; 

4^ 
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» Mais k ton cosur eonstant répond une âme piire^ 

» Et moi, triste jouet d'aune femme parjure , 

» Je porte au fond du cœur un trait empoisonne. 

» Que n'ai-je su, paisiHe aux lieux où je suis ne', 

» Auprès de mes amis, de mes noires compagnes^ 

» Des princes mes aïeux cultiver les campagnes? 

» £t toi, dont j'aurais dû mieux suivre les avis, 

» Ah ! si, comme autrefois tu Tas dit à ton fils^ 

» La douce sympathie, en dépit de l'absence, 

9 Nous fait de ceux qu'on aime éprouver k souffifaace^ 

» mon père, combien tu dois verser de pleurs! 

» Mais helas! c'en est fait | je succombe, je meurs; 

» Je meurs dans les beaux joiurs de mon adolescence; 

9 Je meui's loin de& beaux lieux si chers à mon en&nce l 

» champs de mon pays I d fortuné sqour 

» Qu'habitent le travail, l'innocence et l'amour 

» Fleuves majestueux, délicieux rivage, 

» Mers que mes jeunes bras traversaient à la nage^ 

» Bananiers dont j'aimais les ombrages touffus, 

» Arbres que j'ai plantés, je ne vous verrai plus^ 
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» ]e ne porterai pas au sein de ma patrie 
» Ces menreilies des arts, ces fruits de l'industrie. 
1 Consolez- vous, ces arts ne font pas le bonlieur. 
» £t vous y 6 mes amis, si des marques d'honneur 
9 Peuvent toucher les morts sur le rivage sombre, 
» Du malheureux Boo ne dédaignez pas Tombre. 
» Que mon nom soit encor répété parmi vous, 
» Et dites en pleurant : Boo mourut pour nous. » 

Il dit, et l'œil tourné vers la carte chérie, 
Ou l'art ingénieux lui traçait sa patrie, 
Tantôt, vers ces écrits , monuments de nos arts, 
Tournant languissamment ses douloureux regards, 
Il expire en sa fleur: ainsi la jeune abeille ^'' 
Qui butinait le thym et la rose vermeille, 
Prête de déposer dans ses foyers chéris 
L'extrait de la rosée, et des fleurs et des fruits ^ 
Succombe sous le poids de la moisson nouvelle^ 
Et regrette, en mourant, la ruche maternelle. 
Walter! ô Boo! noms chéris et sacrés^ 
Vainement par le sort vous fûtes séparés. 


[M 
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Tant (pie les bois verront renaître le feuillage, C^ 
Tant c[ue de l'art des vers l'ingénieux langage , 
De sons harmonieux charmera l'univers ^ 
Ainsi que dans nos cœurs vous vivrez dans mes vers. 
Mais de vos sorts divers, que dois-je ici conclure? 
Qu'il faut du haut des arts descendre à la nature? 
Non : leurs amusements , quandles mœurs ne sont plus ^ 
Calment les passions, nourrissent les vertus; 
Laissons jouir des arts celui qui les possède; 
S'ils ont fait quelques maux, ils en sont le remède^* 
Et moi-même bientôt leur consacrant ma voix 
Je peindrai leurs plaisirs et dicterai leurs lois. 
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NOTES 


DU CHANT PREMIER. 


1^ E sujet de ce poème , comme on le voit par les titres 
des huit chants qui le composent , embrasse à la fois les 
opérations les plus délicates de^Fesprit , les mystères de 
la mémoire , les secrets du cœur et des passions , et l'em- 
pire que les merveilles de la nature , les prodiges des arts, 
et surtout les cultes religieux , exercent sur Timagination. 
On sait que M. Delille porte toiqours saus effort et sans 
contrainte le joug de la versification , et que son talent 
est aussi riche 9 aussi fécond , aussi varié que les sujets 
qu^il traite ; ou sait aussi qvie son style est eu général 
trop pur et trop élégant pour avoir besoin d^étre com- 
menté. Lorsqu'un grave philosophe s'avisa de clouer des 
remarques aux pièces fugidves de Voltaire , M. de Rivarol 
le compara plaisamment à un commis de la douane qui 
attache desplooibs aux gazes d'Italie. Nous tâcherons de 
ne pas oublier cette comparaison. Cependant les idées 
métaphysiques ^ que M* Delille exprime avec une heu- 


44 NOTES 

reuse prédsioû ^ peuvent avoir besoin de développemeiitt î 
tous les lecteurs n^auront pas présents à leur pensée le* 
faits historiques, les monuments, les anecdotes , les voyages 
quMl rappelle *, et , sans vouloir prévenir le jugement du 
public sur le fond de Touvrage » on a cm devoir indiquer 
dans les détails quelques ressemblances , quelques rap- 
prochements avec les anciens , et quelques vers imités dà 
grand poète dont M. Delille est parmi nous IHuterpréte | 
et , pour ainsi dire , Télëve et le rival. Tel est Tunique ob-> 
jet de ces notes. Elles seraient plus intéressantes , si Tauteur 
du poème , aveugle comme Hom^ et Milion , avait pa 
se charger lui-même de ces redierches , peu compatibles 
avec sa situation* L*amitié qui le supplée ne saurait le 
remplacer ; elle doit s^interdire Thonneur de parler en 
son nom , et répondre seule des erreurs qu^on trouvera 
dans ces notes , si la critique ne dédaigne point de a*en 
occupera 

PAGE I, VBRS 5. 

• 

Mais henrenx , apri* lui, Fami de la tagesa* 
Qui , disciple de Pope, ^lève de Lucrèce , 
Saiu ma«qa>> /lans cothorue et sans illuiioa, 
D*uo ctjle «impie etyrai fait parler la raitonf 

Lucrèce et Pope ont fondé leur inunortelle réputation 
sur des poèmes qci ne sont ni épiques , ni dramatique», 
ni purement didactiques. Ils ont intéressé sans action et 
MUS caractères \ ils ont instruit sans se bornet: k des pnl^ 
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coptes |)anîadiers. Homère , Sophocle , Piodare avaient 
laissé de grands modèles qui ont dit d^illustrcs imitateurs.. 
Lucrèce et Pope ont ambitionné des succès différents. Faut- 
il les condamner, et avec eux Ovide, Hésiode, Thompson^ 
le fils du grand Racine, Saint-Lambert, tant d^autres poè- 
tes illustres diez les anciens etdiez les modernes, sous pré- 
texte qu*ils ont écrit dans nn genre dont le caractère est plus 
vague et les bornes {Jus incertaines? Ce genre a été vive- 
ment attaqué Imais des critiques d'un jour ne flétrissent 
point une gloire consacrée par des sièdes et reconnue par 
plusieurs nations. H n*est pas moins injuste d'imputer k U 
poésie pittoresque et philosophique certains ouvrages en 
vers et en prose, gonflée de descriptions et d'ennui, qu'il le 
serait d'accuser l'art dramatique des tragédies de Pradon et 
de ses sufïcesseura. Aussi cette question sur le mérite des 
genres n'en est pas une pour ceux qui aiment véritablement 
la poésie. M. DeliUe , dont les ouvrages suffiraient pour la 
résoudre 9 ne conteste point la prééminence de Melpo- 
mène et de Thalie ; mais il réclame une place honorable 
pour une muse plus modeste , et nous croyons qu'elle n'a 
besoin pour l'obtenir que de montrer les litres qu'elle 
tient de loi. 

. a) PAGE 4» VE&S 1^ 

Mais le touclier .* grands dieux ,i*en atteste Lucrèce, 
Le toucher, roi des sens, let surpaue en richesse. 

n est reconnu que le taa oa e touclier est le plus sût 
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de tous les sens. Cest loi (pu rectifie tons les autres , dont 
les effets ne seraient souvent qae des illusions , sMl ne 
venait à leur secours : c^est , en conséquence , le dernier 
retranchement de Tincrédulitc. Il ajoute à cet avantage 
celui d'être la sensation la plus générale. L'homme ne 
▼oit et n'entend que par ui^e petite partie de son corps ; 
Biais partout où se trouvent des nerûi et de la vie , il 
éprouve plus ou moins la sensation du toucher. Quoique 
les doigts de la main soient l'organe le plus naturel du uct, 
son action se fait sentir par les organes de tous les autres 
sens; et c*est dans cette acception que l'auteur de Ce 
pOeme a dit plus bas: 

Ou plutôt tong les sens «ont le toucher lui^méms. 

La vue est celui que le toucher supplée le plus impar* 
faitemeut« Il va quelquefob jusqu'à juger les distances , 
comme Descartes l'a observé le premier : mais il ne ûnt 
pas croire , bien qu'on ait osé le dire avec un air de ooin<^ 
fiance , que l'art et la finesse du- tact puissent jamais s'é^ 
tendre jusqu'au discernement des couleurs. Aldrovandi 
rapporte qu'un sculpteur assez habile 9 étant devenu 
aveugle à l'âge de vingt ans , voulut , après dix années- 
de repos , essayek* ce qu'il pourrait produire encore dans 
son art , et qu'il fit à Rome une statue en plâtre qui res— 
seinblait parÊdtementau pape Urbain YIIL Mais il n'est 
pas possible à un aveugle , quelque délicat qu'il ait le tact , 
quelque application qu^il mette à reconnaitre avec set 
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' doigts les megalit^s d*im visage , de se (brnier vie id^ 

{oste de la figure de Tobjet , et d*exécater ensuite la rev- 

semblance de ToriginaL Le ùàt cite par AldroTandi ne 

proQYe qae la pnissaiice derimaginatioa et de la mémoîn?. 

An reste , Locrèoe parle plusieurs fois du toucher dans son 

poème De naturd rerum ; mais on croit que Tidée de lui 

soumettre les ancres sens est plus moderne , et qnVlle est 

fondée sur des obserrations plus sûres et sur une meilleure 

phyâque çpie celle de ce poète philosophe. 

3)pAOB 6, ysas 9. 

Ainsi tout M répond, et, donblaat leun plaiair«. 
Tous les scna Tnn de Pantre éreUléntlea déairt. 

L'auteur de VHistoire naturelle de Vhomme explique 
cette correspondance secrète des sens par la disposition 
des nerft qui forment le jeu de toutes les parties et Tactioa 
de tous les membres. Ce sont eux , dit-il , qui sont For*- 
gane immédiat du sentiment , qui se diversifie et diçinge, 
pour ainsi dire , de nature , suivant leur différente dispo- 
sition : en sorte que , selon leur nombre , leur finesse , leur 
arrangement , leur qualité , ils portent k Tâme différentes 
manières de sentir^ qu*on a distinguées par le nom de 
sensations : on dirait qu^elles n^ont rien de semblable , et 
cependant elles ont entr*elles une correspondance oonti* 
nuelle et rapide. Mais puisque tous les sens ont un prin- 
cipe commun y et ne sont que des membranes nerveuses ^ 
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diflféremment étendues , disfposées et placées ; puîsqae les 
nerfs sont l'argaue général da sentiment » et peuvent seuls 
Texâter dans toutes les parties du corps humain ; enfin ^ 
puisque les sens ne sont que des formes variées de laméme 
substance , ou des ner& différemment ordonnés et dispo- 
sés , il n^est pas étonnant que les sensations qui en ré- 
sultent ne soient pas entr^elles aussi différentes qu*elles 
le paraissent , et qu'elles aient une communication réd— 
proque qui , pour être invisible , n'eu est pas moins réelle^ 
et constante. 

Il me semble qu'avant de chanter la puissance de l'ima- 
giaation , le poète a eu raison de nous développer le mé- 
canisme des sens qui exercent tant d'influence sur elle. 
Les sens , en effet , sont les intermédiaires du commerce 
de l'homme avec le reste de l'univers. Ce commerce , dit 
M. le chevalier de Jauoourt , se fait toujours par une ma- 
tière qui affecte quelque organe : « Depuis le toucher ju»- 
» qu'à la vue , cette matière est de plus en plus subtile , 
» de plus en plus répandue loin de nous , et par là , de plus 
» en plus capable d'étendre les bornes de notre commercer 
a» Des corps , des liqueurs , des vapeurs , de l'air , de la 
» lumière , voilà la gradation de ses correspondances ; et 
» les sens par lesquels elles se font sont nos interprètes et^ 
» pour ainsi dire , nos gazetiers : pins leurs nouvelles 
V viennent de loin , plus il faut s'en défier. Le toucher^ 
» qui est le plus borné des sens , est aussi le plus sûr de 
> tous : le goût et l'odorat le sont encore assez ; mais Vqw 


DU CHANT T. 49 

> Commence & nous tromper très-soayent. Pour la vue , 

> elle est sujette k taut d'erreurs , que Tiadustrie des 
» hommes , qui sait tirer avantage de tout , en a composé 

> un art d'en imposer aux yeux ; art admirable , et poussé 
» si loin par les peintres , que nous y aurions peut-être 
» perdu à avoir des sens moins trompeurs ». ( Encycla^ 
pédie, article Sens. ) 

Le poète qui consacre un chant tout entier aux effets de 
Fimagination dans les beaux arts , a dû commencer par 
nous avertir de l'action des sens , qui est k la fois si puis— 
•ante sur les arts et sur l'imagination. 

4)PAGE 7, VERS i5. 

Eniîn , dans le cerveau cl rimage est tracée , 
Gnmment pent dans un corps slmprimcr la pens^e9«|. 
lia finit ton savoir f mortel audacieux I 

Qaels que soient les progrès qu*a faits depuis un siècle 
Tart du raisonnement et de l'analyse, les philosophes mo- 
dernes ont répandu si peu de lumières sur certaines ques- 
tions métaphysiques , qu'on peut souvent appliquer k la 
mémoire ce qu'ils disent de l'imagination , et k l'imagi- 
nation oc qu'ils disent de la mémoire. Il est difficile de 
marquer le point qui sépare ces deux facultés de l'âme , 
^iii ont tant de rapport ec de ressemblance. L'auteur de 
ce poème paraît adopter l'opinion de quelques métaphy» 
siciens qui prétendent que clia^e perception laisse 

ta s 


5o NOTES 

dans rame mie image d^elIe-méme , k pea près comme on 
cadiet laisse sur la cire une empreinte presqae inefia- 
cable. 

Comment rewenLble-t-elle ( la mimoin') k la cire Tictlliei 
Qaif fidèle au cachet quVlle admit aatrefoit, 
Refiue une autre empreinte et rëtiate k mes doigts? 

Mais qa^est ce qne Fimage d'âne perception qui ne se- 
rait pas la perception elle-même ? ^Ta-t-on pas pris , pour U 
perception de l'objet , cpelqoes circonstances on qaelqne 
idée générale , qui en effet la réveillent 7 L'imagination , 
la mémoire et la réminiscence , trois dboses que Ton coih 
fond assez ordinairement , ont chacune nn caractère par- 
ticulier. La première réveille les perceptions mêmes ; la 
seconde n'en rappeDe qne les signes et les drconstanoes ; 
la dernière fait reconnaître celles qu'on a déjà eues. Les 
perceptions qne l'homme peut réveiller sont le domaine 
de l'imagination -, celles dont il ne peut rappeler que les 
signes, appartiennent k la mémoire ; et c'e.st Ik, suivant 
les métaphysiciens les plus éclairés, ce qui fait connaître 
les bornes posées entre la mémoire et Timagination. 

Quant k ces vaines disputes sur le siège de la mémoire , 
qne les uns placent dans le oerveiau , qu'une femme sen- 
sible a mis dans le cœur , et qne certains philosophes ré- 
pandent dans toutes les parties du corps humain , en re- 
gardant la mémcûre comme le résultat des impressions que 
laissent en aoitt les sensations du goût , du son , de Todeur, 
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de la couleor et de la loimère , aa lieu de cherdber à re- 
tondre ces qaesdoDs , aussi profondément obscores qae 
parfaitement inutiles j il faut s^écrier avec Fauteur de oe 
poème: 

Là finit ton saToir, mortel andaclenzl 

C*est la meillenre r^onse qa^on puisse faire en po^e, 
et même en métaphysique , à ces Lycophrons modernes ^ 
dont les systèmes et les raisonnements inintelligibles ont 
presque toujours pour but d^entrainer au matérialisme les 
esprits faibles et les cœurs gâtés , et qui ont pour alliés 
naturels dans cette entreprise , tous les pem^hants vicieux 
de Thomme et tous les souvenirs qui ressemblent aux re« 
mords. 

^PAOE 10, VERS i3. 

yojet ce tendre corar ^i, prompt k s^enfUmmer, 
Vit Tenfer dans une âme incapable d'aimer. 

On connaît la beUe expression de sainte Thérèse en 
parlant du Démon : Ce malheureux qui ne saurait 
aimer l II semble qu'il n^a pas été donné au cœur de 
rhomme de porter plus loin que sainte Thérèse le senti- 
ment de Tamour divin. Chacun sait quêtant née d'une 
famille considérable par sa fortune et par sa noblesse , 
elle préféra les austérités du dôltre aux délices du monde 
qu^elle avoit bien connues , et qu'elle vécut quarante-sept 
«us dans les mooosières du Carmcl^ qu'elle eut la gloire 

5.. 
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de réformer. Souffrir ou mourir , cVtaît le cri de celle 
Âme passionnée , en s^élevanC vers le dieu des pauvres et 
des malheureux. Elle a laissé des ouvrages oii ragrément 
et la pureté du st^^le ae sont pas inférieurs h Fénergie et à 
la profondeur des sentiments. Ils ont été traduits en fran- 
çais par Âmauld d'Andillj , celui dont Balzac a dit qu'il 
ne rouissait point des vertus chrétiennes çt ne tiraU 
point vanité des vertus morales. U était Taîné des 
trois frères Amauld , si célèbres dans Tlustoire de Fort* 
Royal et de FÉglise française. ^ 

QPAGE 13, VERS 5. 

Aioai , dans nn amas de tisraa préciens 
QaandBertin fait briller son goAt industrieu , 
L'étoffe obéissante en cent formes se joue.... 

Les réputations établies sur la mode sont , comme eOe^ 
éphémères et frivoles ; celle que les vers de M. Delillc ren- 
dionfà mademoiselle Berlin durera sans doute davantage. 
Les poètes anciens ont qut'lqu«;fois daigné consacrer le sou- 
Tenir d*uue marchande fameuse et d^un artiste agréable. U 
ne conviendrait pas aux Français d^étre plus sévères. Ou 
ne reproche point à Boileau d*avoir immortalisé Mignot 
et Bergerac, Barihe a dit en vers assez médiocres: 

Telle chez Dnlae va pajer 
Son teint qui doit tourner not té tes; 
Telle , an besoin , chei Laudumier 
A Aê belles denli tontes prétea. 
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Le nom de mademoiselle Bertin se He encore , pour 
beaocoup de franmes , aux souvenirs de leurs plus belles 
aDoécs et de leurs succès les plus aimables. Elles sauronl 
i$i« à M. I>;li]le de les leur avoir rappela. 

7)PAGB l4> VBB8 l3. 

Le gnnd x«it dei cordons , FaTare de Targent , 
EtPciitkièYre osTre enoor sa maîa à Vindigeat. 

Les Muses devaient un hommage k la mémoire de ee 
|flrince généreux , qui fui le père des pauvres et le biebfai- 
leur de Fiorian. Une lâche politique ne leur défend plus 
.<le louer sa douceur inaltérable , sa piété , sa modestie an 
mîliea des pompes de son rang , sa patience et sa réâgna- 
tîon dans les infortunes de sa famille et de son pays. B 
fiiflait que le charme de ses vertus fût bien touchant , puis» 
qn*il adoucit jusqu'aux assassins révolutioimaires , et qu^k 
celte époque funeste , où Topulence et la noblesse étaient 
des arrêts de mort pour tant de victimes , M. le duc de Pen- 
tfaièvre fut absous du double crime de sa fortune et de 
fiOD nom. 

*) PAGE l6, VERS 5. 

Soas ses lambris dorés , dans son alcov* d*Ar« 
Des Belges , que son nom fait tressaillir encor , 
L'affreux dévastateur , an milieu des nuits sombres , 
Des ricbes égorgés croit voir encor les ombres. 

Nous ignorons si Tautcur veut désigner ici qnclqu*im 
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en particutier , on si ces vers s'appliquent généralement k 
tous ces prooonsnls insolents , à tous ces commissaires hy- 
pocrites , qui , sous les noms de Fabricius, d'Aristide ou de 
Fhodon , foulèrent aux pieds les peuples de la Belgique , 
en X793 et 1794» et ^ gorgèrent d'or et de sang. U a 
fallu toute la \igilance et tons les bienfaits d'un gouverne- 
ment réparateur pour effacer U trace de tant <k crime, et 
de tant d'infortunes. 

9) PAGE ai, V£A6 3. 

Voyei-^oiu , soas le ciel de Fardeote Italie , " 
Virgile regretter la fraîche Theualie ? 
O qui le portera sous ces riants berceanx. 
Dans ces noires forétt, aa bord de ces ruisseaux I 

Gîs vers rappellent la fin du second livre des Géor^ 
giques , ou Virgile s'écrie : 

O nj}i campi , 
Spercbiusque , et yirginibus bacchata lacKuis , 
Tajrgeta ! o qoi me gelidis u Tallibns Hsemi 
Sistati etingeati ramorum protegat umbrâi 

O coteaux du Taygète , 
Par lesTÎerges de Sparte en cadence foulés, 
O qui me portera dans tos bois reculés! 
Où sont , 6 Sperchins , tes fortunés rivages? 
Laisseï-moi de Tempe parcourir les bocages; 
Et vous f vallons d'Hémus , vallons sombres et ftai«| 
Couvres-moi toat entier de vos rameaux épais» 
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Les récits d^im ▼ojagenr moderoe attestent que la na- 
tive est encore la même dans ces belles campagnes , et 
qne la barbarie de leurs possesseurs , en les semant de 
délais et de rnines, a seulement répandu dans ces pay- 
sages enchanteurs plus de mélancolie , de siknce et de 
solitude. 

>«)PAOB ai y VE&S i3. 

Que Sylla meure en proie aux insectes hideux > 

Qui de U panyretë sont les hâtes honteux. 
Je m^étonne et m*écrie : « Est-ce donc là cet honune , 
Vainqueur dans Orchomène et le bourreau de Rome? 

On sait que Y heureux Sylla ( c*est ainsi qa^il se nomma 
lui-même } , après avoir triomphé de Mithridate et de 
Maritis , subjugué la Grèce , donné des lois aux Parthes , 
dont les ambassadeurs le prirent pour le maître du monde, 
et gouverné les Romains avec une tyrannie sans exemple, 
ne craignit point de renoncer au pouvoir suprême , et 
brava long-temps , dans les délices d^une vie privée , la 
haine et la vengeance publique. Son insultante sécurité , 
au milieu des enfants et des ombres de ses victimes , est 
un exemple imique dans Thistoire \ CrébiUon lui doit un 
des plus beaux vers qu'il ait faits : 

.... Sylla f couTcrt du sang romain , 
Abdique insolemment le pouToir souverain. 

Ccst une idée grande et jaste , rendue avec on siogii* 
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lier bonheur d*exprcssion. Sylia se retira dans sa maiscni 
de campagne , près de Pouzzolles , et il y mourut d'une 
maladie pediculaire , causée par l'excès de ses débauches. 
Le poète sV'st contenté d'en indiquer le genre dégoûtant; 
les détûb auraient révolté la délicatesse du lecteur. 

'.Opage ai , VERS 17. 

Bélisaire ! À ce nom tremblai e monde entier, 
Et son caaqne tendu sollicite un denier I 

La poésie et tous les beaux arts ont consacré rinfortone 
de Béiisaire aveugle , implorant, au sein de Tindigence , 
les plus faibles secours de la pitié. La philosophie et U 
morale se sont emparées de cette grande leçon. Cepen- 
dant les historiens sont bien loin de s'accorder sur la triste 
fin du vainqueur des Goths et des Vandales , et Ton peut 
révoquer en doute l'effroyable ingratitude que plusieius 
reprochent à la vieillesse de Jusunien. Cet empereur , qui 
ne fut point étranger à la gloire de son règne , et dont le 
code régit encore une partie de l'Europe , se laissa trom- 
per un moment sur les intentions politiques de Bélisaii-e ; 
mais il parait qu'après une courte disgrâce , qui ne fut 
aggravée par aucun traitement barbare , le héros fut ré- 
tabli dans ses dignités , et qu*il termina dans l'opulence , 
en milieu de Constantinople et de ses amis , une carrière 
honorée par des monrs et des triomphes dii^nes de l'an* 
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cieime Rome. Telle est au moins Topùiioa de G^ène , 
dTAlciat et des auteurs de VHistoire mélangée. Cepen- 
dant une tradition populaire désigne encore h Bysance , 
sur le chemin du Sérail au château des Sept-Tonrs , une 
vieille masure quW appelle la Tour de Bélisaire : des 
Grecs ignorants et dégénérés la montrent aux voyageurs 
comme la prison de ce grand homme , et prétendent qu'à 
travers les barreaux de ses fenêtres^ il criait aux passans : 
Donnez une obole au pauvre Bélisaire , à qui V envie 
plutM que le crime a crevé les yeux. L'opinion du 
volgaire a tellement accrédité cette fable > qui parle an 
coeur et à Timagination , et les arts Tont tellement em-r 
beliie^ ' qu'elle a prévalu sur les témoignages de rhistoir« 
et sur la vraisemblance morale qui , dans cette occasion , a 
presque tons les caractères de la vérité. 

'>)PAOB 33, VERS If.' 

J'aiimire de aang froid le sage Idoménée, 

Et le prudent UlyMe , et le pieux Énée ; 

Mai* qu^on me montre Achille « Achille , kme de fem, 

I)oBt la rage est d'un tigre , et les vertus d'un dieu , et«. 

Il est reccman que les personnages les plus dramatiques 
sont c^ux qui , parla violence de leurs passions , peuvent 
être rapidement entratnés aux plus grands crimes , et s'é- 
lever de même aux plus sublimes vertus. L'efiet de ces 
caracth-es impétueux est aussi frappant dans l'épopée que 
mr la scène j^ çt c'est pour cela quele plus çraàd noD^bre 
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préférera toiqoiirs V Iliade à V Odyssée et k V Enéide. La 
sagesse et TéloqnenGe d^Ulysse , son astucieuse prudence , 
son amour poui sa patrie , sa tendresse (H>ur Pénélope et 
pour son fils , nous intéressent bien faiblement \ on ne s^al- 
larme guère des périb (£m menacent un homme si fécond 
en ressources ; k peine d^aillenrs tout le génie d'Homère 
nxffit-il pour lui conserrer la majesté d*nn héros épique ; 
et Testime qu*Horace et Longin témoignent pour VOdys* 
9ée y la préférence secrète que Fénélon semble lui donner, 
tiennent plus , je crois , à Tinvention de la fable , k la va- 
KÎété des événements , k la peinture naïve des moeurs an- 
tiques , qu'an caractère du personnage principal. Énée ne 
soutient pas mieux la comparaison avec Achille. Virgile 
dessine , avec un goût parfait , les traits qui doivent le ca- 
ractériser: c'est un guerrier mûri par l'âge etrezpérienoe 
du malheur ; il a plus de trente ans ; il est père et fonda- 
teur d'un empire ; il donne k son jeune fils l'exemple des 
vertus et de la piété ; dans les situations les plus cruelles , 
son respect pour les dieux est inaltérable et sa confiance 
dans leurs oracles ne se dément jamais. Le Tasse a peint 
Godefroj d'après Enée \ mais suivant le jugement de Boi- 
leau lui-miéme : 

n n>ùt point de «on Uyre Uliutré rtuUe, 
Si son («ge héroi , tonionrs en oraison , 
IV'cSt fait que mettre enfin Satan à la raison ; 
Et si Renaud f Argent , Tancrède et sa malircMef 
K'ciHMBt de loa «njet égaj^ U (râstewe. 
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Cest le caractère de Renaud , dont sans doote œlui 
d'Achille a donné Tidée , qoi jette tant de monrement^ 
d^intérét et de charme dans la Jérusalem ; c*est k ceâ 
dmes de feu , comme les ap^ielle M. Delille dans les Yen 
qui sont Tobjet de cette note , qne Tépopée et la tragédie 
doivent leurs |das beaux effets. Tinsiste sur ces obsenra— 
tions , parce que M. Delille , dans la préface' de sa traduc- 
tion de X Enéide , ayant défendu Virgile contre des an- 
tiques trop sévères , (ut accusé de ne pas rendre assez de 
justice au génie d^Homère. Pouvait-il mieux prouver son 
admiration pour le plus grand de tous les poètes, qnVa 
reconnaissant rinmiortelle supériorité des caractères qu^il 
a tracés ? N'est-ce point dans cette partie sublime de Tin* 
▼ention qu'Homère , dans V Iliade , l'emporte sur les an- 
ciens et sur les modernes , au point que rimitatioii plus 
ou moins heureuse de cet inimitable modèle , détermine 
partout le degré d'estime qu'on accorde aux plus beaux 
ouvraf^es de ce genre et aux plus rares talents 7 H me 
semble que ce passage du poëme de V Imagination est un 
digne hommage rendu k Homère ; il montre du moins y 
qu'en se livrant à son admiration reconnaissante pour l'au- 
teur des Géorgitfues et de ï Enéide , M. Delille était loin 
de méconnaître le génie de cet homme prodi^eux , quî^ 
depuis trois mille ans , conserve chez toutes les nations 
éclairées l'empire de l'esprit , à qui tous les arts doivent 
des idées et tous les écrivains des leçons , dont les poéïnes 
sont encore un ol^et de méditation pour les législateurs 
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et les philosophes , poar les politîgaes et les héros , cl 
qui , suivant Texpression de Tabbé Bartliclerai , a telle- 
ment imposé silence à Tenvie et même à ramoar-propre , 
qu^on n^est pas plus jaloux de lui que du soleil qui nous 
éclaire. 

>^)pAOB a5, VERS 19. 

Mait un débat fameux i^ëlève entre le« sagei t 
Du monde et des objeu d'imparfaite! imagée 
Ont-cUei précédé notre arrivée an jour ? 

La question des idées innées, qui a si long-temps 
occupé les métaphysiciens de Tccole , est plutôt éclaircîe 
que résolue par les profondes discussions de Locke dans 
son excellent ouvrage sur VEntendement humain. On 
peut choisir encore eutre le système du philosophe anglais 
et celui de Leibnitz ; Tun et Tantre ne seront jamais dé- 
montrés de manière à dissiper tous les doutes , h détruire 
toutes les objections. « Que notre âme , dit Fauteur de 
]» Tarticle Idée dans V Encyclopédie, ait des perceptions 
» dont elle ne prend jamais connaissance et dont clic n^a 
» pas la conscience ( pour me servir du terme introduit 
j> par M. Locke ) , on que Tâme n^aît point d^autres idées 
» que celles qu'elle aperçoit , en sorte que la perception 
I» soit le sentiment même , on la conscience qui avertit 
» rame de ce qui se passe en elle , Tun et Tantre système 
% n^expliqucnt point la manière dont le corps agitsurr^oie 
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li»\et celle-ci rédpioqnçment. Ce sont deux substances 
» trop différentes; nous ne coqiiaissons Pâme cpie par ses 
]) fecaltés , et ces facultés que par leurs effets : ces effets 
]> se manifestent à nous par Tintervention du corps ; nous 
» Yoyons par Ik Tinfluence de Fàme sur le corps , et réci** 
» proquement celle du corps sur Tâme \ mais nous ne pon- 
I» Yons pénétrer aa-del2i. Le voile restant sur la nature de 
» Fâme , nous ne pouvons savoir ce qu^est une iJée consi'- 
» dérée dans rame , ni comment elle s*y produit : c*est un 
A fait ; la cause en est encore dans Tobscurité , et sera sans 
j> doute toi^ours livrée aux conjectures des métaphysi- 
» ciens. » 

V instinct , dont le poète décrit les effets singuliers , 
immédiatement après la question qu*il s^est faite sur les 
idées innées , est un phénomène qui n^explique rien , et 
qui lui-même est à peu près inexplicable. On appelle mj- 
tinct ce principe secret qui semble quelquefois diriger 
Tenfance , et qu*on croit être Tunique moteur des actions 
des bétes. Mais de quelle nature est ce principe 7 Quelle 
est rétendue de Finstinct? Best évident, malgré Tanto* 
rite de Descartes , que les animaux sentent , comparent, 
choisissent, se souviennent, et sont guidés dans toutes 
leurs démarches par un sentiment d^amour de soi , que 
Texpérience rend plus ou moins éclairé. Lactance a dit 
qii^excepté la religion , il n^est rien en quoi les bétcs ne 
participent aux avantages de Tespèce humaine. Qaefaut* 
tSL en conclure ? Lies prodiges de Tiiistinct peuvent-ils ex-» 
ï G 
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pliqoer les mystères de Tâme? Les premiers nonvements 
de TenÊuace , qoi supposent une espèce de réflexion , 
sont-ils le résultat des idées innées que Tâme apporte au 
monde , ou des sensations que le corps éprouve en y en- 
trant? G*est encore id qu*il faut s^écrier avec Tauteur de 
•epoè'me: 

Là finition savoir, mortel andu^ieiuit 

Les secrets de Tàme sont plus nombreux et plus impé- 
nétrables que cenx que la nature a cacbés dans les en- 
trailles de la leire et dans la voûte des deux. 

>4)PAOB 37, VERS 17. 

De U ce mot fameax ^*nn tage a publie t 
•Lltonune nUgnorait pat , il n^ayait qu*oabIi^. • 

Ce mot est de Platon, et ce système n*est pas plus fa— 
die à prouver ou à réfuter que cenx des philosophes mo- 
dernes. U y a quelque ressemblance dan» Topinion de 
Platon et celle de Leibnitz. Celui -d coudut de la sim- 
plidté de notre âme y qu*aucune chose créée ne peut 
agir sur elle ; que tons les diangements qu*eUe éprouve 
dépendent d^un prindpe interne \ que ce prindpe est la 
constitution même de Tâme , qui est formée de manière 
qu*elle a en elle différentes perceptions , les unes dis- 
tinctes, plusieurs confuses, et un très-grand nombre de 
si obscures^ qu*à peine les aperçoî^lle. Tontes ces idées 
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réumes forment, .mÎTaot Leibnitz, le taUean de Tani'- 
vers ; et suivant les différentes relations de diaque ftme 
avec cet univers, ou avec certaines parties de TuniverSy 
elle a des idées plus on moins distinctes suivant le plna 
on le moins de relation. Tout , d'ailleurs , étant lié dans 
Fanivers , chaque partie étant une suite des autres par- 
ties , de même Tidée représentative a mie liaison si né- 
cessaire avec la représentation du tout, qu'elle Qe saurait 
en être séparée. D*oà il suit que , comme les choses qui 
arrivent dans Tunivers se succèdent suivant certaineâ 
lois , de même dans Tâme les idées deviennent snooessi- 
tement distinctes, suivant d'antres lois adaptées k la 
nature de l'intelligence. Ainsi, ce n'est ni le mouvement^ 
ni l'impression sur l'organe qui excite des sensations oa 
des perceptions dans l'Ame : je vois la lumière ; j'entenda 
iln son; dans le même instant les perceptions représen- 
tatives du son et de la lumière s'excitent dans mon âma 
par sa consûtution et par une harmonie nécessaire , d'un 
côté entre toutes les parties de l'univers , de l'autre entre 
les idées de mon âme , qui, d'obscures qu'elles étaient » 
deviennent succcbsivement distinctes : tel est le système 
de Leibnitz. On voit que ces idées qui , pour ainsi dire f 
reposaient obscures dans notre &me, et qui s'éveillent 
distinctes à l'aspect des objets , par l'effet d'une harnuh» 
nie préétablie entre l'âme et l'univers , ne diffèrent pas 
beaucoup des idées que l'homme aurait oubliées , et qui 
loi seraient rappelées tout à coup par des ol^ets propres 

6b. 
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^ les (aire naître. La philosopllie de Leibnîiz , comme etXki 
de Platoa, appardent plus à rimaginadoa qa^à Texpérien- 
ce : elle est favorable à la poésie, qui Ta quelquefois revêtue 
des plus brillantes images. Au reste , il ne faut pas oubliée 
que rhypotlièse de Leibnitz, successivement attaquée 
par Bayle , Newton , Clarke , et d^autres philosophes cé- 
lèbres , fut vivement défendue par le fameux WoUF, et 
qu'elle servit k ses ennemis de principal chef d*accusa— 
tion contre lui : un théologien fanatique , nommé Lang ^ 
fît entendre au roi de Prusse , Frédéric-Guillaume II 9, 
que par le moyen de Vkarmoaie préétablie , tous les. 
déserteurs étaient mis k couvert du châtiment ; les corps 
des soldats n^éianl que des machines sur lesquelles Tâme 
n'a point de pouvoir , ils désertaient nécessairement^ 
Ce raisonnement alarma si fort le roi , qu'il ne donna 
que trois jours k WolOf pour sortir de ses états.. Son fils,. 
le grand Frédéric, qui redoutait moins Tinfiaence de la 
métaphysique sur son armée , le rappela , le combla de 
biens et d'honneurs, le fit baron de l'empire et chance-- 
lier de l'uiûvcrsité de Halk 

>^PAOE 99, VEÀft f. 

Prèle à U mettre aaj our , U mère de Stuard 
Voi.t ion amaot tomber soui vingt coup* de poignardi 
"Et , tremblant d*tanf er nu , roi pédant et frivole , 
Sdn fib livre 1 a guerre aux docteurs de Técoie. 

ToQ$ les hiscoriezu auesieni l'eUet singulier du sûsiâ^ 
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lêmem et de Fef&oi «pi^épronva rinfortiinee Marie Staard^ 
enceinte de cinq mois , lorsque son amant Bizzo fut poi- 
gnardé sous ses yeux. Cétait un musicien piémontais, 
qui avait passé en Ecosse à la suite de Tambassadeur 
de son pays , et qui se fit aimer de la reine par la dou- 
ceur de sa figure et le charme de sa voix. Devenu né- 
gociateur, mimstrc et favori, sa fortune indécente 
étonna TEuxope , et sa coupable faveur le rendit odieux 
au comte de Damley ( Henri Stuard ) , qui avait épousa 
Marie en secondes noces. €e prince jaloux fit massacrer- 
son ennemi, en présence de son épouse y qui sMtait 
enfermée dans un calûnet pour y souper avec Rizzo et 
la comtesse d^Argyle. Le duc de Rothsay porta les pre- 
miers conps : Marie ,. qui voulut «n vain se jeter an^le- 
vant de& assassins , (ut couverte du sang de son amant : 
d'autres ont éaît qu'on Tavait entradnée dans nne cham-^ 
bre voinne , pendant qu'on achevait cette horrible exé* 
cudon. La reine , au désespoir , vengea la mort de Bizzo 
sur ses meurtriers , dont qgelqnes-uns périrent du der- 
aicr supplice. Damley lui-même fut assassiné quelque 
temps après, à Edimbourg, dans une maison isolée- 
qu'on fit sauter par lé moyen d*une mine. Alors i'im-» 
prudente Marie épousa le comte de Bothwell, regardé- 
universellement comme Tautenr de la mort de son mari ; 
€t cette union criminelle ,. eu occasionnant la révolte de 
ses sujets , prépara les derniers malheurs qui condui- 
akciit siu: rédbafaud la veuvrd'ùa coi de France ( Fra»^ 
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çoisll) ^et la soaverame Intime de TAngleterre et dtf 
rÉcoBse. 

Quaire mob après la fin tragique de Bizzo y Marie 
Staard accoucha d^ua fils qui, le premier, porta le titre 
de roi de la Grande-Bretagne , en réunissant le trâne 
d*£oosâe k celui de TAngleterre. B régna vingt- deux ans 
soiu le nom de Jacques I«r., ou plutôt ses fayoris Jacques 
Carr , et le fiimeux duc de Buddngham ( Georges 
iTiiliers}, gouvernèrent TAngleterre pendant que le roi 
disputait contre des docteurs , commentait V Apocalypse 
et composait des jtraités de théologie pour prouver que 
le pape était Vantechrist. La vue d^uue épée nue lui 
causait une espèce de convukion , quelques efforts qu^il 
fît sur luirméme pour triompher de cette faiblesse , qui 
tenait uniquement à la disposition de ses organes. CesC 
tous son règne que se fortnèrent , dans le parlement bri-* 
tànnique et dans la nation ^ les deux factions si con- 
nues des fVi^ et des Tarys , qui durent encore ; et 
c^est dans le même temps que le fanatisme des que- 
telles religieuses amena cette fameuse conjuration des 
"poudres y que beaucoup de gens sages regardent comme 
ime fable politique. Au reste , Téloquenoe et Térudidon 
de Jacques I«'. ne lui attirèrent que des cridques , et lui 
donnèrent beaucoup de ridicules. Henri IV ne Tappelait 
jamais que Maître^ acques. Les Angbis furent plus 
irrités de sa doctrine sur la puissance absolue des rois , 
que toudws de son attachement k U religion piotestanto 
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et de ses ennoyéuses flisserutioos contre les catholiques. 
Il laissa le irôoe entouré de Êictions, de méGanceSy de 
ressentiments et de dangers , qui finirent par en pré~. 
dpiter son malheureux fils Charles I*'. 

iQPAOB 391 YBAS i3. 

Au uia de cett« mer , ^''oa nomme Pacifi^pM « 
L'Ile de Péliou lève ton front «ntiqne. 

t 

\ 

Les Ues Pelew ( on prononce Péliou ), «ont appe- 
lées par les Espagnols îles de Paios, on Palaos. Ellet 
sont situées entre les Philippines , et TÂrchipel, très- peu 
connu , des Garolines et des Larrons. Le nom que les 
Espagnols leur ont donné vient du grand nombre de 
palmiers qui y croissent et qui , de loin , se présentent 
comme des mâts de vaisseau. Le mot pfd<» signifie on 
mât dans la marine espagnole. Aucun navigateur ne 
parait avoir abordé dans ces Iles avant ceux dont nous 
allons parler dans la note suivante. Seulement elles 
avaient été reconnues plusieurs fois par des vaisseaux 
qui allaient à la Chine par Torient, et qui en revenaieqt 
contre les moussons , ausû bien que par les galions espa- 
gnols dans la traversée d*Acapulco k Manille. On les 
croyait habitées par un peuple sauvage et cruel , qui 
se nourrissait de chair humaine ^ et qui vivait inconnii 
même à ceux de F Archipel voisîo. La relation du cap^* 
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taille Wilsoii leur a fait une meiflenre répatatîon. SuT-^ 
vant IVditeur ae ce voyage, les naturels des Ues Pclew 
sont un des ornements de lliumamt^y bien loin d'en 
être Topprobre : leurs usages , leurs mœurs , leur ca- 
ractère ont des rapports frappants avec ceux des autres 
insulaires de la mer du Sud , et ce qui les en distingue 
n*est pas ce qu'ib ont de moins aimable et de moins 
intéressant. Un séjour de plusieurs mois parmi eux a 
mis les Anglais à portée de tes apprécier et de tes (ake 
coonaitre. 

^7)PA6E 3ly VERS X 

Un TaUsean qu'Albion vil sortir de «es ports , 

Heureux dans son naufrage , échoua sur ces bords. 

t 

Ce fut dans la nuit dp »o aoÂt T783 , que V^nteiopcp 
paquebot de la compagnie des Indes orientabes , com- 
mandé par le capitaine Henri Wilson, écboua sur les 
brisants qui environnent les îles Peiew du côté de rouesf. 
Malgré la violence de la tempête , Téquipage eut le temps 
de construire on radean , sur lequel on transporta les 
armesyet les principales provisions. Les Anglais seta- 
blirent dans un îlot désert , que les naturels du pays- 
appeUent Oroolong. Us trouvèrent chez ce peuple , qu^on 
croyait antropophage, la douceur et Tempressement de 
rhospitalité la plus conOaute. Il serait trop long de rap- 
porter ici kft déuûls de leur séjour | qui s« pi^ong«8i 
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îiuqa^an 1% noYembre 1^83. Us construîareiH un petit 
bâtiment , sur lequel ils revinrent à Macao. Le rei de 
Pelew , qu^ils avaient secouru dans une guerre qu^il 80u« 
tenait contre le& babitants d'une île voisine , et qui avait 
dû la victoire à la supériorité de leurs armes à feu y 
confia Tun de ses fils au capitaine Wilson pour le suivre 
en Angkteire , tandis qu*un des matelots de U^JBte- 
lope résolut de s^arréter dans l^e et de passer le reste 
de sa vie avec ce peuple simple et hospitalier. C*est cet 
événement qui a fourni à M0 Delilïe le sujet de Tépisod» 
^nî termine ce chant. 

>^)PAOB 33, vEits 1-5* 

Dani leraTMiemeatde sec noureanx deivint^ 
Adiea TEurope , adiea tes arU et sec feitiiii I 

La relation du capitaine Wilson ne donne point k 
Tanglais qui voulut rester aux iles Pelew , des motifs 
aussi poétiques , et n*en fait pas un portrait aussi sédui* 
sant que M. Delille. GVtait un matelot nommé Madan 
Blancfaart. Les mœurs et Is caractère des insulaircii 
Tavaicnt frappé : le souvenir des dangers qu*il avait cou- 
rus en abordant cette terre inconnue , Tidée de ceux que 
ses compagnons allaient encore affronter , la crainte 
d^une vieillesse pauvre dans sa patrie , oîi le hasard avait 
Biarqué sa placs au d^oûcr xjm^ de la société , et U 
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plaisir d*^tre considéré comme on homme sapériemr chez 
un peuple encore sauvage, telles furent probablement 
les causes secrètes de sa résolution. Il fut impossible aa 
capitaine Wilson de la vaincre. Blancharc déclara c[u*il 
aiderait ses camarades k construire leur vaisseau , qu^il 
travaillerait avec eux jusqu^an dernier instant de leur 
séjour k Oroolong ; mais qu^il voulait finir ses jours 
avec les naturels du pays, fl exécuta son pr<^t avec non 
fermeté inaltérable. Le jour où ses compagnons quit- 
tèrent les Ues Pelew> Blandiart accompagna le vaisseau 
jnsqu*en dehors des rescifi. Les matelots dierdiaient une 
Viûlc qu^il avait lui-même enfermée. Il quitta son canot 
et monta sur le navire pour la leur indiquer. H leur 
^ souhaita ensuite un heureux voyage > sans témoigner le 
moindre regret, «c et prit congé d^eux, dit Tautenr de la 
]» Relation anglaise , aussi tranquillement que s*il les 
» avait vus partir de Londres pour Gravesend , et qu^ils 
» eussent dû revenir k la marée suivante ». On ignore 
t*]i n*a jamais euToccasion de les regretter| et de so 
repentir dn parti qu'il avait pris. 


V 
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En vain lea yens en plenn, la douleur dans le «eîa. 
Son père en chereux bUncc i^t^poce à ion deitein. 

(Cette réôsuoce paUeiBeUe dn roi de Felew , qyi eu 
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'âe rîflTeiitîoii da poète , est id plus dramatique que 
la simple Yerité. Soiyant la Relation , ce fut Abba Thulle 
Ini-méme qui ccnçnt le projet d^envoyer sonfik Lée-Boo 
en Angleterre , et ses motifs notaient point d*nn sau- 
vage. La supériorité des arts de TEurope, dont le capi- 
taine Wilson et Tëquipage de VAntelope né pooraient 
lui donner quVne faible idée , avait fait cependant TXfi» 
profonde impression sur sou esprit. <t Mes sujets, dit-il 
» un jour au capitaine , ont pour moi beaucoup de ref- 
it pect , et me regardent comme supérieur à eux , non 
» seulement et^ rang, mais encore en lumières et en con- 
» naissances. CSependant depuis que i*ai vu des Anglais , 
» et examiné leurs ouvrages , j*ai souvent reconnu mon 
» extrême infériorité. Les derniers de ceux k qui . tu 
» commandes ont des talents et des facultés dont Fidée 
» même ne mVtait jamais venue : j*ai donc résolu de 
» confier k tes soins mon second fils , Lée-Boo , afin 
» qu^il pmsse se perfectionner dans la société des An- 
» glais , et s^instraire d*une foule de choses qui , rappor- 
» tées k son retour , seront d^an grand avantage pour 
» mon pays. Mon fils est un jeune homme d*un esprÎ4 
» aimable et Êicile , d^un caractère sensible et doux S 
9 j*ai souvent réflécln k notre séparation. Je sais que le 
» pays éloignés qu^il doit traverser, diflerant beaucoup ' 
» du sien , il doit être exposé k beaucoup de dangers , 
» k bien des maladies qui nous sont inconnues : il peut 
D mourir. .. J'ai préparé mon âme k ce malheur, . . Ltf 
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» mort est inévitable pour tons les hommes , et il îm* 
> porte pea que mon fib la rencontre k Peiew on par— 
» tout ailleurs. Je suis persuadé , d*après Tidée que j*ai 
» de ton humanité , que tu en auras soin &*il est malade ; 
i> et s'il arrivait quelque malheur qu*il n'est pas en ton 
» pouvoir de prévenir , que cela ne t'empêche point , 
» toi , ton frère , ton fils , ou quelques-uns de tes oom— 
3> patriotes, de revenir ici : )e te recevrai , ainsi que 
» tous les tiens , avec la même amitié , et j'aurai le même 
3> plaisir à te revoir ». Tel est do moins le discours que 
prête au roi de Pelew l'historien do naufrage du capi-- 
taine Wilson , M. George Keate. Ce sauvage , plein do 
courage et de prudence , se sépara de son fils avec un 
attendrissement profond, mais sans donner aucun signe 
de faiblesse ou d'incertitude. 

>o)PAOE 36, VERS i5. 

Ge fil de qni les aoudi nous menirent lei jonn , 
Dans mes trciabUntes mains je le tiendrai toajonri ; 
Tous les jours je vais croire , au gré de mon enrie , 
En dtant à ces nœuds ajouter à ma vie. 

On a retrouvé dans quelques îles de la mer du Sud 
l'usage des anciens Péruviens , de marquer les jours par 
des nœuds qu'on fait à des cordons de fil. 

ce La veille du jour où VOroolong (*) mit à la voîle-y 

(*) Les Anglais donnèrent !• nom d« l^c au petit naviri quMs 
f avaient eonitruit* 
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» k roi demanda le acir au ca^iitame Wflsôn dans coni-> 
» bien de temps \p vaisseau poortait être de retour k 
» Pekw. 11 lui repondit que ce ne serait probablement 
» que dans trente mob y et peut-^tre même dans trente* 
j» six. Abba-Tholle tira de sa corbeille un morceau do 
» ligne y y fit trente noeuds à un petit interyaUe ; ensuit^ 
» il laissa un long eqiace , y ajouta six autres n^uds , 
>» et le serra. » (Relation des îles PeUw ^ t a. ) 

Les Incas se serraient d*ttn grand nombre de cordons de 
dif£éfentes couleurs, pour régler le paiement de leurs trou- 
pes et les dénombrements dn peuple. On assure même 
que ces signes convenuspouv^ nt en paitie remplacer 
récriture , et conserver le souvenir des actions mémo«, 
rabks et des grands événements. 

ai) PAGE 41 9 VElis g» 

n dit t et Vœil tourné veri U carte chérie , 
Où Fart ingénieux Ini traçait «a patrie , 
Tantôt, Ycra cet écrits monument* de noi art«, 
Tournant languiManunent «e« douloureux regardr^ 
U expire en ta fleur.... 

Lée-Boo mourut k Londres, de la petite vérole, le 37 
décembre 1784, cbez le capitaine Wiison, qui lui pn>* 
digua josqu^k la fin les soins les plus tendres et les plus 
reconnaissants. Sa douceur, sa bonté, son empressement 
k s^instmire Tavaient rendu cher k tous ccu;il qui le. con-, 
!• 7 
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naissaient. « Cest une triste oommksion pour moi , ^cri^ 
i> Tait le na^edn qui le soigtia dans ses dcrmers momencsy 
» que de vous informer du destin dn pauvre Lee-Boo. 
y II est mort ce matin y sans pousser un gémissement , 
» la vigneor de son esprit et de son corps sVtant soate— 
a> noe jjisqu^à la fin* — Hier , le second aceès snnrenant y 
» il fut saisi d^on frisson , auquel sncpédèrent un mal àô" 
» tête et une nolente palpitation , avec une grande diffl-^ 
3» culte de respirer.U fit usage dn bain chaud, qui , aor 
j> paravant, loi atait procuré on iiaelagcment passager, 
» 11 m'exprimait toutes ses dpuleors de la manière la 
a» piiK pachëtique , mettant ma main sur son coeur, po- 
N sant sa tète sur mon Inras, et m'ezpfiqnant sa âffi.— 
» culte de respirer : mais lorsque je ft» aorti, îl oe se 
» plaignit plus, fiadsant voir par là qu^il ne se plaignait 
3» que dans la vue d*itre spn)agé y et non pour atten* 
» drir : en un mot , vivant et mourant, i) m*a donn^ 
» une leçon que fe n'oublierai jamais ; et certainement , 
» par sa patience et sa force d*Ame , il fut digne d^éirt " 
n imité par un stoïcien. Je n^ai point vq le capitaine 
» Wilwn ce matin ; mais j'ai troii^yé tons ki dowestiqties 
» en pleurs , et un air de tristesse sur tous les visages. 
» Le caractère aimable du pauvre Lée-Boo l'avait &it 
3» regarder, par diaqne personne de la ÊanOle , comme 
a» un ùhte on un fils , etc.» » — La compagnie des Indeê 
orientales lui fit élever un tombeau dans le cimetière 
dt Eothtxbitbe. Ces détails m'ont para nécessaires pour 
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îvat apprécier le fond histoirif{ae de eec épisode y et 
ce qu'il doit k l'imaginatiaQ da poète. 

.a>)PAGC 4^, VE&8 !• 

O Walter ! A Boo ! noini chérii et sacrés. 

Vainement par le soitt toos fûtes séparés! 

Tant que les bois verront renaître le feuillage , 

Tantffue de Tart des Tera ringénienx langage , 

De sons barmonieia charmera ranivers , 

Ainsi ^e dans nos cœurs vous TÎTrex dans mes vers. 

n est aisé de reconnaître ici rimitation de ce bcan 
mouvement de Virgile , k la fin de Tépisode de Nisns 
et Euryale. 

Fortunati amBo , si qnid met carmina pestant , 
Nulla diea unquam memori yos eximet aero , 
Dnm domus JBnem Capitoli immobile saxnm 
Aecolet , imperiumqne pater Romanus habebit. ^ 

G>uple benrenx I si mes tcts vivent dans la mémoire , 
Tant ^*à son roc divin encbalnant la victoire , 
L'immortel Gapitole asservira les rois , 
Tant qne le sang d*Énée y prescrira des lois , 
A ce touchant récit on trouvera des charmes , 
Et le monde attendri vons donnera des larmes. 

( Émîiidb , liv. I X , trad. <f« 31. JDelille. ) 

J^anrais inditpié d^autres imitations de Virgile dana 


'• 
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oe premier chant , si Ton ne savait pas qae M. DelîHe , 
en naturalisant parmi nous les plus beaux ouvrages de ce 
grand poète , s^est tellement pénétre de son esprit, qu^il 
«*est approprié le9 formes les plus heureuses de son si jle^ 
Cl qu'il semble , pour ma dire , parler sa langue. 


L'IMAGINATION, 


POEME. 


'^/^^^^%^^^b^^^^^^^^i^^Lf ^^ ^t^%^^^^U^^^f^^ ^ 


CHANT DEUXIEME. 


l'homme sensiblju 


jLtETTRElTX, disait Virgile^ heureux l'esprit sublime^ 
Qui peut de la nature aprofondir l'abime; (' 
Qui, combinant entre eux, les causes, les effets. 
Sonde des déments les principes secrets; 
Qui sait pourquoi du jour s'edipse la lumière; 
Qui fait pâlir des nuits Tin^ale courrière^ 
Gomment la vaste mer, sans l'aide du trident, 
S'enfle, couvre ses bords, et les quitte en grondant;: 
£t qui voit, des hauteurs de la philosophie, 
Tous ces v«ins préjuges qu^l'erreup déifie. 

3-* 
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Mais trop heureux aussi qui, modeste en ses cbants, 

Sait peindre les travaux, et les plaisirs des champs; 

Et qui, n'osant du monde embrasser la structure, 

Assis près d'un ruisseau,, se plaît à son murmure. 

Ainsi parlait Virgile, et moi de qui la voix 

Gâel>râit les jardins, les vergers et les bois, 

J'oserai plus encor : plein d'une douce ivresse. 

Ainsi que de Virgile, élevé de Lucrèce, 

De l'homme, cet abîme et sans bords et sans fonds. 

Je vais développer les mystères profonds. 

J'ai dit comment, des dieuat parcourant les ouvrages, 

Les sens dans notre esprit en g^ivent lies images; 

Par quel art, variant ses- magiques reflets, 

L'Imagination colore les objets, 

Et puisant à son gré dans k riche mémoii^y 

De ce monde en r<»naU sait transformer l'histoire. 

Aujourd'hui je £rai nos peines, nos- plaisirs; 

Gomment sont imles ou cabaés nos d^irs; 

Tout ce qu'ajoute aux biens, aux maux de la nature^ 

CSe pouvoir enchanieur^ objet de ma peinture. 
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Heureux si ces^larësors me sont encore ouverts, 
Et parent la raison du doux cbarme des versl 
Vois comme Tëlemd a, dWe main avare. 
Disperse les j^kisit^f comment il les sëpare 
Par des vides iîëtpients, où le désir trompé 
Ne sait plus où se prendre, et meurt de'soccupe; 
Où notre onln'apei'çoît, de distance en distance, 
Que quelques points épafs dans un espace ûnmense. 
L'illusion accourt, et sa brillante erreur 
Vient, d'un (Ajet k l'autre, amuser notre cœur; 
Près du bonbeuF qu'on eut met le bonbeur qu'on rivc^: 
Dieu créa l'imivers, l'illusion l'achevé ; 
Où dort la jouissance elle éveille un désky 
Elle met le regret où finit le plaisir ; 
Et de vœux, de prc^ets, d'espérances suivie^ 
Remplit le canevas des scènes de la vie. 

En voulez-vous l'emblème? Écoutez ce récitr 
Une femme charmante assemblait, m'a-t-on dit^ 
A de petits soupers, très grande compagnie, 
De sa table frvgalc, et souvent mal servie^ 
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£]le se plaignait seule, ou plutôt se moquait; 
Mais si l'Aï, FArbois, ou le Bordeaux manquait^ 
Si les plats dair-semës se fiiyaient sur la table, 
Elle contait(*>: soudain la gaitë délectable, 
Se répandait partout, les ris gagnaient^ le yîa 
Etait délicieux, et le souper divin. 
Telle est l'illusion, au grand bancpiet du mondé. 
Où manque un bien re'el la douce erreur abonde. 

Mais dans un cercle étroit, et dans un temps bmrné,^ 
Son magique pouvoir ne lut point confiné. 
Au loin dans l'infini son regard se promène, 
lie monde est son empire, et le temps son domaine^ 
Tantôt des biens présents elle rè^e le cboix; 
Et quand, tenant di^à ses bassins et ses poids, 
lia prudente raison pèse tout en silence, 
Elle accourt, et soudain fait pencher la balance^ 
Mais ce bonheur est court : tel qu'un coursier fongueux,, 
Las dû sol qui le porte, et d'un pied déda^neux 
Insultant k la terre, avec impatience 
Vole^en espoir aux lieux qu'il dévore d'avance; 
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Tel le prësent pour l'homme est bientôt un eimui^ 
Et le passé lui-même est préféré par lui. 
Grojez^yous en effet , que, prompts k disparaître, 
Nos jours soient pour jamais retranchés de notre être? 
Non, non, le soiwenir les reproduit toujours, 
Le souvenir au temps îalt rebrousser son cours; 
Et, tel (pie ce serpent que tranche un fer barbarei 
Fidèle à la moitié dont l'ader le sépare, 
A ses vivants débris cherche encor à s'unir, 
Ainsi vers le passé revient le souvenir. 
Que dis-je? L'Étemel, en le faisant ren^dtre, 
Au sage emploi du temps nous invite peut-être» 
Il nous dit : « Du présent places Uen les tiésors, 
T» Et que vos souvenirs ne soient point des remords. » 
Malheureux le mortel que le remords tourmente} 
Llmagination le nourrit et l'augmente. 
Terrible, elle préisente k l'homme criminel 
Son serment, son parjure, et le temple et l'autel, 
Et lui fait de son crime une longue torture. 
Mais l'â^ie, quelquefois, par le remords s'épure^ i 
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n &h aerrit sa bien le liee qui n'est phts. 
Et cet enÊmt du crime est garant des yertus^ 

CoiBiiie M datasse le regret est Fimage, 
Mais son air est plus doux. Dans son touchant langage^ 
Il peint tout ce qui plut à nos ceeurs, k nos jeux; 
Il s'en Ta dioîsîssant^ dans les temps^ dans kslieux, 
Qaà^miàÊck pM^éy qaéxpKS laeaams châies, 
Ou Tiennent reposer ses douces réyeries. 
Même en ks aovnjssaatt adoucît ses douleurs, 
Vit de ses sowranirs, et jouît de ses jdeurs. 
Eh! (fd n'en a cooan ks peines et k» charmes? 
Qui n'a ?crs le passédteomé qud<p]M krmçs? 
I^lKimme ingsat au passé, goûte peu rayenir. 
Kon, Fc^i^ ne yit gninre ou meurt k sourenirf 
]fons k mime fejer tous deux ont pris naissance, 
Et k cœur sans regret languît sans jouissance. 

Et toi, dn ^uyenir k plus noUe attribut. 
Douce reoomatssance, accepte mon tribut! 
Le présent est k dieu que Fintérêt adore, 
Mflôs tpi, yevs k passif, ton œil se tourne encore. 
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Si des dettes du oœur H s'était ao^tlé, ' 
« Cet homme se souTÎeiit », disait TaDtiquiuL 
nuis aux dieu^y aux miutels yaincment redeirableSi 
Que d'âmeé sans méoiwe et de oœurs iasoIyaUes! 
Et même ^xas f amour^ même dans Taioitiéy 
Le doux ressouveoir n'est-il pas de moitié'? 
Le temps serre les «orads que llustilipt fit édore; 
On songe <pi'on s'aima , pour s'aimer plus encore. 
Trop heureux, cependant, si toujours le passe', 
Par ces doux souvonirs nous ëuit retrace ! v 
Mais comme les penchants feifUeux et paisiUeSy 
La mëinoire nourrit les passions terribles; 
Surtout dans ces dimats, dont les âpres chaleurs, 
Ainsi que les poisons exaltent les fureurs. 
Là, par l'homme superbe, une injure enduréfi 
Descend profondement daiis son âme ulcérée. 
Pour lui phis de plaisir; sa barbe, ses cheveux 
Grdtront juscpi'àu trépas d'un mortel odieux; 
Le serment en est £u£(^) : solitaire, sauyage, 
Sur ks mpnts, dans les bois, il court nourrir sa rage; 
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Et, tandis qu'au désert confiant ses douleurs^ 
Un jeune amant, peut-êti'e, y tient vei*ser des pleurs , 
Lui, sans pleurs, sans sommeil, le jour dans l'ombre obscure. 
Aux monts, aux vents, aux flots racontant son injure, 
Il rugit^ il se peint avec des traits de feu 
L'horreur de son affront, le jour, l'heure, lé lieu; 
D'un mortel abhorré porte eu tous lieux l'image, 
Et de loin sur sa tête amoncMe l'orage; 
Que ses jours pairont cher le jour q[ui l'a banni! 
Que n'est-il plus heureux, pour être mieux puni! 
Bans les illusions de ses yceux sanguinaires, 
Il lui prête à plaisir des biens imaginaires, 
Des honneurs à ravir, des champs à ravager. 
Un nom pour le flétrir, un fils pour l'égorger. 
Quel tourment doit enfin lui choisir sa vengeance? 
Faut-il hâter sa mort, prolonger sa souf&ance? 
Sera-ce le poison, le feu, l'onde ou le fer? 
Ah ! (piand viendra le jour, à ses désirs si cher? 
Il est venu. Malheur à Follet de sa rage! 
L'impétueux autan ; précurseur du naufi^age^ 
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Moins prompt, moins furieux, disperse les iébiis 

De Fesquif imprudent que l'orage a surpris. 

Se là ces noirs for£ûts, ces scènes exécrables. 

Ces monsti*es de l'histoire, galant ceux des &bles, 

Ces coupes, ces poignards, fruits d'un long souyenir, 

Et le passé couvant le terrible ayenir. 

Oserai-je conter l'épouyantable histoire^ 

Dont Pérouse,en tremblant, garde encor la mémoire ? (^ 

D'un mortel orgueilleux un yiolent affront 

Ayait blessé lé cœur, et fait rougir le front. 

Instruit de ses fureurs, des pièges qu'il médite, 

Son ennemi tremblant échappe à sa poursuite; 

U part, il court attendre, à l'abri du danger. 

Des moments plus heureux, sous un ciel étranger. 

Vaine précaution! la yictime âoignéè, 

N'en est que plus présente à cette âme indignée. 

Sous un calme trompeur, son noir ressentiment 

En prépare de loin l'horrible châtiment, 

Dissimule à la fois et la haine et l'offense; 

L'art de dissimuler, est l'art de la yengeance. 
t. 8 
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Il leint que, la^ des^ cours, du monde iégo&bi. 
Il a d'uB doltre saint choisi f dbscuritë. 
Là, ses toiameats pieux, et ses rigueurs austeraSy 
Défiaient la Harwor d<» pkis saints solitaires^ 
Il hk {4u5 : dans oe cœur qu'habitent les for&jts. 
Sa fureur t0H& les jours reçoit le dieu de ]^ix; 
Mais il n'en hait que pbs Psiuleur de son outrage; 
Ses crimes rsdouUës put redouble sa rage. 
Cependant un faux bruit, par les siens répandu, 
Fait croire à Fcnnenu, par sa haine attendu, 
Qu'appaisé, relégué d^uu s« reCrake obscure, 
Il ^, conane le monde, oublié son injure, 
Qu'il est te«^ de rentier dans son séjour nataK 
Trop crédule, il se kvre à cet espoir fiitai. 
Part et reyi^ se roidre k sa douce patrie» 
Son enneai Fa su; son adroite furie 
Avait fidt ^Âer son dqHurt, son retour, 
Et jusqu'au beu secret choisi pour son séjour. 
Alors tout palpitant d'une aBégresse horribkf 
Avec un ris ttroce , ayec un ceil terrible^ 
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Fareoiffftiït ce Beu saint, <5e temple , cet autel, 
On k crime k sa rage a fidi servir le ciel: 
« Sqour de pieté, témoiii d'un si long crime, 

» Je TOUS r^ds grâce .enfiil, )« tous dois ma yictbne» 

I 

» Adieu! gardes poiur vous llnnooence et la paix, 
» Adieu! jeyab)ewrdèdDi|aBsdefbifiiils.» 
Bans la nuit, k cei mots, il quitte sa fetraitv, 
Vers le^ lieux inâkjuës suit sa maroke secràte: 
Il frappe, il «Dtre arme de jileîgnatd», àè flaariieatix, 
Tel qu'un spectre échappé de la nuit des tombeaux^ 
Surprend son ennemi, kf saisit et Fendiauie; 
Et d'un œil ou briHait k bonlieur de la liaine, 
« Ab! cruel, lui dà^il, tu m*as Iong-4emps trompé, 
» Mais k mes coups enfin ta ti'as pas écba^é; 
»La Yengeance k pas lents l'aconduit dans mes piiges; 
» Tiens, traître, tkns, yoilà pour tous mes sacrflèges^ (^ 
» Tu m'as ravi (coniment 'piti^ assex te punir?) 
» Les biens et de ce monde et du monde k venir. 
» Meurs; expie ea mourant mes crimes, tes injures, 
» Et mes tourments pa^sé^, et mes peines futures; 
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» L'enfer est pour tous deux, tu m'y prëcëderas. » 
Dans son flanc, à ces mots, il plonge encor son bras^ 
Mais sur ce corps mourant sa haine yit encore; 
Il trempe le poignard dans ce sang qu'il abhorre. 
L'emporte encor fumant de ce sang odieux; 
Et cet olqet funeste est toujours sons ses yeux. . 
Horrible monument d'une horrible vengeance: 
Tant le passe sur nous exerce de puissance! 

Mais d'àh.yôlbiënplus prompt et plus ardent encor. 
Vers Fobscur avenir l'âme prend son essor. 
Tel que ce double dieu, Janus aux deux visages, (^ 
De son double regard embrassant les deux âges^ 
Regardait, d'un cote, le siècle vieillissant, 
De Tautre, se tournait vers le siècle naissant; 
Ou tel que, dominant sur les ondes captives, 
Un colosse Ibneux s'appuyait sur deux rives; C? 
L'Ima^nation se plaît à reunir. 
D'un cote' le passe, de l'autre l'avenir. 
Là, sur deux points divers notre cœur se balance; 
La Crainte d'un cote, de l'autre l'Espc'rancc; 
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L'Espérance au front gai, qui, lorsque tous les dieux 
Loin de ce globe impur s'enfuirent dans les cieux^ 
Nous resta la dernière, et console le monde. 
Avec le nautonnier elle vogue sur l'onde, 
Veille. dans les comptoirs, guide les batafllons^ 
Sourit au laboureur courbé sur ses sillons , 
Bu savant matinal voit grossir le volume. 
Et tient le soc, la rame, et l'épée et la plume; 
Mais surtout des grands cœurs elle enhardit l'essor. 
Quand César aux Romains prodiguait son trésor^. 
Un ami, qu'effrayait sa vaste bien£dsance, 
Lui demanda quel bien lui restait : Fespérance^ 
Dit-il; et quel espoir que celui de César! 
La fortune à l'espoir laisse atteler sen char; 
U enrichit le pauvre^ affranchit les esclaves; 
Et par lui le captif chante dans ses entraves. 
Quels maux désespérés peuvent lasser l'espoir? 
Dans la nuit la plus sombre il se laisse entrevoir; 
Et désillusion offre au moins les ressources» 
Ainsi, quand du crédit on a tari les sources , 
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Quand d'un papier, en vain protège par les lob, 
La trop mince T^Lnir se mesure à son poids , 
Romancier ccmsolant et fertile en pvenesses, 
Soudain Gambon paraît, il compte nos richesses;^ 
La messe supprimée, et ks temples ¥CBdu&, 
Ce qu'on fera payer, ce c[u'on ne patra pks^ 
Des morts déshérités les créances éteintes. 
L'impôt sur les malhau^s, et Fimpôt sur les ersûntes; 
^ors on applaudit : ks mîtiers, ks milliards, 
En assignats nouveaux, pieu vent de toutes parts; 
Le crédit se ramime, et la douce Espérance 
Sur son cliar de carioD parcoifft toute k France. 

Le trépas même enfin, PiafLexiMe trépas. 
Invoque l'Espérance, et n'en trtompàe pas. 
Que dis-je? sur nos cœurs que ne peut sa puissance ? 
Elle-même souvent révoque k sentence, 
Et, d'un corps affaibli ranimant les ressorts , 
EUe est, comme des cœurs, bien&itrice des corps. 
Vous l'avez éprouvé, dans ces jours de prestiges, 
Où Mesmer de son art déployait ks prodiges/9 
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Il avait renverse ces vases, ces martien , 
Où l'on broyait des sucs tr(^ souveat meurtriers^ 
Mais de Theureux délire il nous versait la coupe* 
De malades ^us gais luie docile troupe , 
De cordcms entourés^ et des fers sur le seib^ 
En corde environnait k magique bassin* 
Peindrai-je le bonheur des cœurs <|Â sont ensemble , 
Que le même besoin, le même vceu. rassemble^ 
Ces liens fi^ilernels, celle cbaine d'amour. 
Où chacun Ciommunique et reçois tour à tour; 
Et Mectndté de ces main& caressantBs^ 
Que le rapport des cœur6 rend eneorplas puissantes? 
Non, la douée fêne et toa» ses talisaansr ■ 
Ne pouyivuent s'égaler à ces^enehanfementSb 
Qu'on ne me vante pbtf la boke de Pandaief 
• Ce baquet mervetUeum fut' phispuîesant encore: 
Les maux n'en sortaient pas, l'espoir restait au fbnds; 
Autour, la douce «reur et les illttsicms ; 
Tous se fielieitaient de leurs métamorphoses; 
La vieiUe Égle croyait voir renaître ses roses; 
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Le TÎeiJlard décrépît, se ranimant un peti, 
D'un retour de santë menaçait son neveu. 
Le jeune homme, à vingt ans ride' par la mollesse. 
Se promettait encor quelques Jours de jeunesse; 
Moi-même j'espérais, rejetant mon bandeau, 
Des yeux dignes de voir un spectade si beau. 
Mais quoi! chez les Français est-il rien de durable? 
Mesmer courut ailleurs porter son art aimable. 
Chaque malade, au fond de son appmement. 
Tout seul, avec ses maux s'enterra tristement; 
Et , des remèdes vains implorant la puissance, 
Il perdit le plus doux, en perdant Fespérance. 

Fondant sur l'avenir des droits non moins puissants^ 
La crainte y jette encor des regards phts perçants. 
Salutaires tourments! Le créateur suprême 
Ne peut, à chaque instant, nous garder par lui-même; 
Et, quelque grand qu'il soit, ce makre universel 
Ne devait point à l'honune un miracle étemel. 
Mais , tandis qu*en nos cœursl'espérance est empreinte, 
Ezprès; k côté d'elle il a placé la crainte, 
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Sentinette asâdu, qjoîy devançant nos pas, 
CSourt épier les maux que l'esprit ne voit pas; 
£t, nous avertissant des pièges ({u'il redoute , 
De la vie avec soin interroge la route. 
La raison se réveille à son premier 5%na]^ 
Et court, ou prévenir, ou réparer le mal. 
Ce sage instinct nous suit même dès la naissance: 
Voyez l'en^int, sans art et sans expérience, 
Attentif et tremblant former ses premiers pas, 
Et, tout près de tomber, tendrei ses faibles bras! 
Ainsi sont opposés, dans la même balance, 

. Et la crainte ombrageuse, et la douce espérance. 
Mais je n'ai pas encor chanté tous leurs effets : 
Tous deux ont leurs malheurs ainsi (pie leurs bienÊdts ; 
Souvent Fespoir précoce, en la montrant d'avance. 
Par une longue attente use la jouissance, 
Cueille la joie en fleurs, flétrit son fruit naissant; 
Et souvent l'avenir nous vole le présent. 

. De la crainte, à son tour, les transes incertaines 
Attristent les plaisirs, et devancent les peines. 
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De là y vers Favcnir sombre et mystàiem:. 

Ces élans inquiets, cet instinct conenx; 

Ainsi, pour pénétrer dlmpénetrables voiles, 

L'homme demande au dei^ il demande atix étoiles. 

Ses malheurs, ses saccès^ ses plaisirs, aes-^bukurl. 

Tantôt, sur des cartcms de diverses codeurs, 

Comlnnant le pouyinr des nombres, des figures, 

Lit, dans de vains hasards, de grandes aventures. 

Qu'une salière tombe, die a dicté son sort; 

Le cri de ce corbeau, c'est l'arrêt de sa mort; 

Là sont des talismans, là des miroirs magiques; 

Tantôt, l'oeil attaché sur des mains prophétiques. 

Il lit dans chaque trait un avenir certain^ 

Et la ligne fatale est la loi du destin. 

Aux superstitions qui donna la naissance? 

La crainte fanatique à la reconnaissance 

Arracha l'encensoir, et son culte odieux 

Par le sang des humains sollicita les dieux. (** 

Dirai-je enfin comment , dans leurs ardeurs br^lantes^ 
Des vives passions les fougues turbulentes 
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Tiennent aiguOlonner et la crainte et Fespqjry 
Soit que sur notts.la gloire exerce son pouyotr^ 
Soit que Taiobitioii, tyran des grandes âmes, 
De Famoiir des grandeurs alimente les flamme»; 
Soit que, j^os inquiète et plus avide encor, 
S'alhune dans un oœur Tardente soif de l'or? 
, Pénétrez dans ee temple ou Tavide ayarioc 
De l'aveu^e liasard adore le caprioe» 
Voyez au dieu de l'or tou$ ces autels dressas. 
Recevoir des mortels les voeux intéressés. 
L'or y l>nUe aux n^ards, y résonne à l'oreille; 
A ee bruit touf-poissant l'avidité s'évalle; 
Mais les c^urs ne sont pas trouUés du même soin^ 
Là sont les vœux du luxe, iei ceux du besoin. 
Et tandis qu'au hasard, arbitre des richesses, 
L'un demande des chars, des bijoux, des maîtresses, 
L'autre de ses enfants attendant le destin, 
De^à du désespoir tient l'arme dans sa main. 
Immobiles, l'œil fixe, en un profond silence, 
TouS) d'un regard brûlant, se dévorent d'avance. 
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Dass le cornet &tâl le dez a retenti; 
U s'agite, il prélude, il sort, il est sorti! 
Tousses yeux, toiis les cœurs s'élancent sur sa trace; 
Il hésite, il balance, il promet, il menace; C<> 
Mais il s'arrête enfin :Ie sort a prononcé; 
Et dans tous les regards son arrêt est tracé. 
Efiroyables tableaux, où chaque fixant déploie 
Ou sa douleur farouche, ou son horrible joie. 

Mais de nos sentiments, mais de nos passions , 
Celle qui se nourrit de plus f illusions^ 
Cestl'amour ; ah combien mon cœur le trouve à plaindre 
L'hommeà(pii ses malheurs donnentdroitdele peindre! 
Tout frissonnant enoor de l'excès de ses maux, 
Que de fois dans ses mains Tont trembler ses pinceaux ! 
Tel à peine échappé des fureurs de l'orage, 
Le nautonnier pâHt en contant son naufrage. 
L'amour dans tous les cœurs fait entendre sa voix. 
Mais qui dira combien et nos mœurs et nos lois^ 
Et de nos arts brillants la puissante magie, • 
De ce penchant terrible exaltent l'énergie ? 
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Tel, des rayons perdus da^s le vague des tîeux. 

Le verre ardent rassemble et redouble les feux^ 

Pour rinstinct efirené d'une borde sauvage ^ 

L'amour est un ëdair; cbez nous c'est un orage. 

De tout oe qui fermente et bouillonne en nos cœurs , 

L'Imagination assemble les vapeurs; 

La vanité, l'orgueil, l'espérance, la crainte, 

Le regret, le désir; c'est Fairain de Gorynthe, 

Où, par un ku brûlant, l'un dans l'autre fondus, ^ 

Tous les métaux roulaient et brillaient confondus. 

Cest le volcan où l'air, et l'onde , et le bitume^ 

Nounissent à la fois le feu qui le consume. 

L'amour lance de loin ses traits les plus puissants: 

Il n'est pas renfermé dans l'empire des sens; 

Il n'est pas dans l'alcove obscure et parfumée 

Où le baiser s'empreint sur la bouche enflammée; 

n est dans cette fête où, rencontrant leurs yeux, 

Deux amants, tout à coup, s'étonnent de leurs feux, 

Et, pleins d'une langueur ineffable et profonde, 

Dans lafoUe etlebruit, ne sontplus (pi'euxaumonde; 
i« 9 
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Il estambords déserts, où l'objet adoré, 
Seid TU, seul etitendu, seul craint, seul désiré^ 
Remplit chaque pensée ou de joie ou de peine, 
Enflamme dia<pie sens et bat dans chaque veine) 
Il est dans la tetraîlfe, où le coeur amoureux 
Verse sur le papier le torrent de ses feux^ 
Il veille àxette porte où, seul, dans Pombre humide, 
L'amant, ^n palpitant, prête une oreiDe avide; 
Heureux, lorsque d'un pied posé timidement 
Le bruit vient Favertir du fortoné moment, 
Et promettre à sa flamme une plus douce veille J 
Il est dans le réduitoù la. beauté sommeille, 
Où de loin l'adorant , et n'osant qu'admirer, 
U écoute son souffle et craint de respirer) 
Tandis que d'un beau corps finutile parure, 
Ces perles, ces rubis, quWnait sa cheveluï'e, 
Ces ornements d'un bras arrondi par l'amour, 
Ge corps, où d'un beau sein le mobile contour 
A ses impressions, fit céder la baleine, ^'* 
Excitent d/es transports qu'il ne contient qu^à peine) 
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Et la montrant sans yoile à son brûlant désir. 

Par cent plaisirs secrets devance k plaisir. 

Je passe ces moments de turbulente ivresse. 

Où les sens régnent seuls , où Tillusion cesse. 

Mais qui me décrira ces transports ravissants. 

Ces dcUces du cœur après celles de) sens; 

Ces doux ressoovenirs et ces tendres pensées , 

Par qm le' cœur joint des vduptés passées, 

Et, rempli d'un bonhemr qu'il savoure à loisir, 

Consacre au sentiment le repos du plaisir. 

Ab! celle qui produit, ({ui nourrit ce délire, 

L'Imagination peut seule le décrire. 

L'Imagination, de ses chastes pinceaux. 

Peut même k la pudeur en offrir les tableaux : 

Avant lés voluptés, Famour vit d'espérance. 

Et l'amour leur survit par la reconnaissance. 

Le bienÊiit a toujours le droit de nous charmer. 

Eh! quel plus grand bienfait que le bonheur d'aimer! 

Voilà les plaisirs purs. Mais si la jalousie 

AUumè au fond du coeur sa sombre frénésie, 

9« 
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Que je le plains! Autant (pi'aux amours sans fureurs 

L'illusion versait d'agréables erreurs ^ 

Autant aux cœurs jaloux, qu'un noir poison consume^ 

Elle fait des douleurs épuiser l'amertume. 

Ce n'est plus cette fée, appelant à ses jeux 

Les fantômes brillants et les songes Heureux; 

Ce n'est qu'une furie évoquant des lieux sombres 

Les spectres efirajants et les sinistres ombres. 

Voyez-le, ce jouet, ce tyran de l'amour : 

Le malheureux ! il craint et la nuit et le jour : 

Le jour sert des regards l'audace téméraire^ 

Et la nuit peut voiler un odieux mystère. 

Le concours des cités, leurs pompes et leurs jeux, 

Tout nourrit, tout aigiit ses soupçons ombrageux. 

Dans les cbamps , l'air, les eaux , les fleurs et le zéphire , 

La foret, le bosquet, tout contre lui conspire. 

« Tous deux ils ont suivi ces sentiers écartés; 

» La lune, il m'en souvient, retirait ses clartés : 

» Ces Ueux étaient si beaux! ce bocage si sombre I » 

Il part; il marche^ il erre, il s'enfpnce dans l'ombve j 
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\hï feu noir et sinistre allume son regard ^ 
Et son ami n'est pas à Fàbri du poignard. 
Que dis-je ? malheureux au sein du bonheur même'; 
Il jouit en tremblant de la beauté' qu'il aiine; 
Il rêve à ses côtés de rivaux et d'amants, 
Et ses plaisirs troubles le rendent aux tourments : 
Et si de son malheur l'assurance terrible 
Jette au fond de son âme une lumière horrible, 
Ah! qu'il est malheureux, puisqu'il n'espère plus ! 
Gomme'il va regretter les maux qu'il » perdus ! 
Quelques plaisirs du moins adoucissaient ses peines ^ 
La douleur aujourd'hui coule seule en ses veines. 
Cest peu de son malheur: hélas ! trop tôt détruit^. 
Plus cruel que ses maux son bonheur le poursuit; 
Ces jours délicieux, ces nuits enchanteresses, 
Ljp nectar des baisers, lé charme des caresses, 
Des plus doux souvenirs font un poison rongeur : 
Tel sous un ciel ardent, lorsque le voyageur^ 
Est brûlé par la soif, si dans sa longue course 
U voit ujx ruisseau .pur^ un beau lac, une source, 


9 


•». 


io4 L'IMAGINATION. 

Met toujours dans les ris, sur un trône de fTeur?, 
Pardon si je te place en un lieu de douleurs ; 
AH! si'Fon y goûta tes plus pures délices, 
Viens m'aider à les peindre. En l'un dé ces Hospices^ 
Dotés parks secours, et fondés par les mains 
De ce pieux Vincent, bienfaiteur des humains, C^^ 
Dont le modeste nom, digne de la mémoire, 
De tous les conquérants anéantit la gloire, 
Une aimable novice, à la fleur de ses ans, 
Donnait aux malheureux des soms compatissants ; 
Les Grâces arrangeaient son simple habit de bure. 
Les Grâces se plaisaient à sa simple coîfiUre. 
Dans ses traits ingénus respirait la candeur; 
Son front se colorait d'une aimable pudeur; 
Tout en elle était calme; un sentiment modeste 
Réglait son air, sa yoix, son silence, son geste; 
Ses yeux, d'où sa pensée à peine osait sortir, 
N'exprimaient rien encor, et faisaient tout sentir. 
On eût dit qu'en secret sa douce indifférence 
D'un ascendant suprême attendait la piûssance : 
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Tel ce cheM'œuvre heureux, de l'amour et des arts, 
La jeune Galatéè, enchantait les regards , 
Lorsqu'essayant la yie et son âme naissante, 
prêtant déjà plus marbre et pas encore amante , 
Entr'ouvrant par degrés ses paupières au jour, 
Poiju: achever de vivre elle attendait Famour. 

Ainsi, dans sa langueur doucement recueillie, 
£n une aimable paix reposait Azelie; 
Ou si son cœur s'ouvrait à quelqu'impression, 
Cetait de la bonté la tendre émotion 
Qui*, sur ce beau visage où b grâce respire, 
De la douce pitié' répandait le sourire» 

A l'ombre de ces murs, ignorant les humains, 
Ce coeur si jeune encore ^norait les chagrins^ 
Cependant sur son front je ne sais quel nuage, 
S'il n'en était l'effet, en semblait le présage; 
On eût dit, à la voir, que l'instinct de son cœur 
Même avant le plaisir, devinait la douleur; 
Et les traits enchanteurs de la jeune Azélie 
Deyenaieut plus touchants par sa mélancolie; 
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Bien d'ailleurs ne troublait le calme de ses traits t 
AH ! puisse le mallieùr ne Falterer jamais ! 

Cependant le jour vint^ ou cette âme si pure 
Reçut iprofondément la première4)lessùre. 
Un jeune homme mourant à la fleur de ses jours, 
Yolnis (c'était son nom) sans amis, sans secours, 
Dans ce pressant danger oubliant sa naissance, 
Des charitables sœurs implora Passistance. 
Jamais rien de plus beau ne parut sous les deux ; 
En longs et noirs anneaux s'assemblaient ses cheveux; 
Ses jeux noirs, pleins d*an feu que sonmal'domte a peine, 
Étincelaient encor sous deux sourcils dVl>ene; 
£t son front noble et fier, où se peignait son cœur, 
S'embellissait encor de sa douce pâleur : 

Tel moissonne trop tôt tombe et languir sur Pherbe , 
Ou le sombre hyacinthe, ou le jpavot superbe : 
Tel meurt avant le temps, sur la terre couche, 
Un lis que la charrue en passant a touche. ('^ 
n fut reçu mourant dans le pieux hospice. 
Des soins hospitaliers l'honeraUe exercice 
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Disdnguait Azélie entte toutes les sœurs; 

Son deroir Pappek près du Et de doulcur^k 

A leur premier abord leurs r^ards se cWchèi^nt^ 

Â leurs premiers regaids leurs cœurs se rencontrèretit f 

Tant des rapports caches le rapide ascendant 

Sait allumer bientôt l'amour le plus ardent ! 

Mais un respect timide, une pudeiir secrète^ 
Renfermait dans leurs cœurs leur tendresse muette* 
Du plaistrdeseToir leurs yeia embai^j^sés, 
Levés timidement étaient soudain baissée 
Yolnis s'appuyait^ sur les bras êtAîi^e^ 
De quel trouble cbarmant elle était embellie 1 
Azelie épuisait tous ces soins délicats 
Qui voudraient être yus ^ mais ne se ntontrenf pas } 
En silence elle of&ait, pour cdt&er sa souffrancei 
Des secours que Ydnis recevât en siiencei 
Mais que de fob Pamout qu'elle eni^mie «n son sel* 
Faisait-trenibler la coupe en sa timide maiu ! 
Offerts par cette main que luî-oléffle eût dboislcf^ 
Les sucs les plus s^mers bii ^«mblaient f ambfosiê) 
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Reçus d'une autre main, pour son corps abattu 
'^ Les sucs les plus puissants demeuraient sans vertu. 
Queb siëdes s'écoulaient dans les moments d'absence ! 
Quel doux tressaillement annonçait sa présence ! 
Dans ses nuits sans sommeil, dans ses jours sans repos , 
La voir ou l'espérer adoucissait ses maux* 
Souvent, pour prolonger une si cbère vue, 
Il eût voulu nourrir le poison qui le tue; 
Et rendant en secret grâces à sa langueur, 
Des remèdes trop prompts implorait la lenteur. 
Tout à coup, transporté de joie et d'espérance. 
Il conçoit un projet qui l'enivre d'avance. 

A peine relevé de ce lit douloureux, 
Son oeil osa fixer Azelie et les cieux : 
« fille vertueuse ! 6 mon Dieu tutélaire ! 
1» Dit-il avec transport; que sert un vain mystère? 
» Nos feux se sont trahis: et ces feux innocents 
» Ne sont pas, tu le sais, le délire des sens; 
» Formés dans la douleur, nourris dans la souffi*ance, 
» Ils s'épurent encor par la reconnaissance^ 
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» C<st par toi q[He je vis y daigne vivre pour moi; 
» Ne me fais {»as haïr des jours sainrës par toi 
» lyufi amour malheureux trop malheureuse fine, 
» Tu n'as, on me Fa dit, ni parents, ni Êunille; 
» Ëh bien ! ces sentiknents qu'eut partages ton coeur, 
)» Sur moi seâi réunis feront mieux mon bonheur, 
» Je suis libre, tu f es; viens, ma chère Azélie, 
» Viens, je veux te devoir le bonheur et la vie. » 

Tel qu'un feible arbrisseau, dans la serre nourri^ 
Ne quitte qu'à regret son doux et sûr abri, 
En vain d'un ciel brillant la liberté' l'appeUe, 
Timide , Q craint les vents et leur soufBe infidèle : 
Ainsi, les yeux baisses, rougissant de pudeur, 
Azâie , en pleurant, accepta son bonheur. 
Les beaux jours renaissaient, la terre était plus belle; 
Le fortune Yolnis s'embellissait comme elle. 
Et goâtait, retiré dans un riant séjour. 
Le repos , la santé, le printemps et l'amour* 
Que renaître au printemps est un charme suprême! 
Mais comlnenlefi beaux jourssontplusbeaax quand on aime) 
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Tous deux savaient jouik' de ces channes'tottchants : 
Le véritable amour se plait toujours aux champs, 
« Vois-tu, disait Volnis, ces jEleurs, cette verdure? 
» Du ruisseau libre enfin entends-tu le murmure? 
» Tout renaît au printemps, tout se ranime; et moi, 
» Dans mes beaux jours , hélas ! fêtais flétri sans toi. » 
II disait; et tous deux mêlant leurs douces larmes, 
De la nature ensemble ils goûtaient mieux les charmes. 
Hâtez-vous, couple heureux, hâtez-vous de jouir; 
Ces boutons que l'aurore a vu s'épanouir, 
Peut-être avant le soir vont céder ï. Forage : 
Ah ! que de vos destins ils ne soient point l'image ! 
Vains souhaits! Azélie, au milieu du bonheur, 
If avait pas vainement pressenti le malheur. 
Des par^ts, qu'illustrait le nom de leurs ancêtres, 
Visitèrent Volnis dans ces réduits champêtres. 
Azelie essuya leur superbe dédain, 
Et son cœiv en conçut un nmr et long chagrin; 
Non que sa vanité, secrètement blessée, 
Ne sût pas d'un dédain supporter la pensée; 
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Mais ie ce cœur si pur le noble sentiment 

Se reprochait d'àyoûr dégradé son amant : | 

Le cœur voudrait toujours ennoblir ce qu'il aime*, t 

Azélie enferma son désespoir extrême; 

Et Yolnis, de ce cœur, sens3>le mais discret, 

STefiorça vainement df arracher le secret. 

Mais un jour qu'ils passaient, rêveurs et solitaires^ 

Dans un salon riempli des portraits de ses pères , 

L'esprit déjà frappé, d'un accent plein d'effroi : 

« Les voyes-vous , dit-elle , ils ontjionte de mot. » 

Elle dit, et s'enftiit au fond de sa refaite; 
Dës-lors rien ne calma sa tristesse secrète; 
Sès-lors son tendre epoux^ de moment en moment, 
Vit se décolorer ce visage charmant; 
Et , malgré ses secours, des âmes la plus beUe- 
S'ëiiiala doucementde ce corps digne dTelle : 
Comme au gré a un feu pur s'exhale vers les deux 
Cun beau vase d'albâtre un parfum^ précieux. 

Pour pleurer tant d'amour, de vertus et de charmes, 
E4f malheureux Yolnis a-t-il assez de larmes? 
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Non : il ne pleure pas; mais son cœur éperdu 
Voit toujours, ou croit voir Fobjet qu'il a perdu» 
n le yoû, ill'entendy il poursuit son image; 
Tantôt il l'entrevoit à travers un nuage; 
Tantôt^ comme au retour d'un voy^^e lointain : 
« charme de mon cœur! je te retrouve enfin! 
» Pourcpioi m'as-tu privé de ta douce présence? 
» Dieu! combien j'ai soufiertpendanttalongueabseneeb 
Tantôt dans son délire, heureux de revenir 
Vers ce lit de douleur, plein d^un doux souvenir , 
Il croit se voir soigner par Fobjet qu'il adore; 
Vers cet objet charmant sa main sVtend encore. 
Tantôt au bord des eaux, dans les bois, dans les lieux 
Quetous deuxparcouraient,qu'ib chérissaient tous deux^ 
Il croit la voir encore embellir ces campagnes; 
Souvent il la demande à ses jeunes compagnes. 
Les fleurs qu'elle élevait frappen^eIles ses yeux : 
a Donnez, qu'à son réveil j'en pare ses cheveux. » 
Tantôt de son hymen il préparait la lete ; 
La couronne de rose et la pompe était prèle. 
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MaDieiiFeiix! lui rendant tout à coup sa doulettr^ 
L'affireose vente retombait sur son cœur. 
Alors son oeil troublé ne voyait que ténèbres. 
Que crêpes, que linceuls et que torches iîinëbres» 
Il marchait, s'assejaif, se levait sans dessein, 
Commençait im discours, llnterrompait soudain^ 
A force de douleurs, quelquefois plus tranquille, 
Un long accablement le tenait immobile : 
Tei^ qu'on voit enchaînés dans leur triste repos, 
Ces simulacres vains pleurant sur des tombeaux. 
Mais toujours il voyait cette image si chère ; 
Vainement FamiÛé tâcha de le tGistraire; 
LorsquSm hasard heureux que Ton n'eût pu prévoir. 
D'adoucir ses malheurs fil naître quelqu'espotr. 

Une jeune beauté à\me grâce accomplie, 
(Dieux! oomment pàtes-vous faire une autre Azelie! ) 
De cdle qui n'est plus intéressant portrait, 
De cet ol^et charmant rappelait chaque trait. 
C'était son doux maintien , son aimable indolence. 
Le charme de sa voix, çehii de son silence; 
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On croyait voir son air, son visage, ses yeux^i 
Deux gouttes de rosée ou du nectar des dieux, 
Deux matins du printemps , deux des plus fraîches coses^ 
Sur une même tige à la même heure e'doses, 
Se ressembleraient moins. Par ce nouvel objet, - 
De distrairç son cœur on forme le projet : 
Heureux si cette aimable et douce ressemManee 
Pouvait de sa douleur tromper la violence ! 
Sous un voile d'abord on cache ses attraits; 
Il vient : le voile tombe et laisse voir ses traits; 
Il tressaille à sa vue, et, d'un regard avide, 
Il la fixe en gardant un silence stupide; 
Puis, égaré de joie, et de crainte, et d'amour, 
Son œil sur deux objets semble errer toiu* à tour; 
Enfin , jetant un cri : « Mes amis , quel prestige ! 
» Elles sont deux. » L'amour avaitto ce prodige ; 
L'amour montrait de même à ses yeux éperdus, 
Et celle qui respire, et celle qui n'est plus : 
Tant, avec ce penchant toujours d'intelligence, 
L'Imagination lui prête .sa puissance ! ('? 

FIN DU CHANT DEUXIEME. 
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Mèarcia , dUait Virgile , henreiix re*prit.«|iUiiiitt 
Qui peut de la natuve approfoadir Tabine. 

JLi ES vingt premiers vers de ce diant sont encore imi- 
tes de plusieurs endroits de Virgile , notamment de cet 
admirable morceau qui termine le second livre des. 
Georgiques : 

Fclis , ^tti potaitrarum'eogaoïcere catua* , «tf . 

€« grand poète «tait loin de cioire qoe la philoso» 
l^ûe et les sciences ne* fussent pas du domaine de U 
poésie , et que Tart des vers dut se borner k peindM 
les passicxis dans Tépopée et dans les ouvrages drama- 
tiques. U est aisé de reconnaître , en Tétudia^t bicn,^ 
quil avait un penchant naturel pour la poésie morale 
et philosophique. Avec un génie plus heureux » un talent 
plus flexible ^ un goût beaucoup plus pur que Lucrèce;, 
il ne condamnait point le genre que ce poète avilit 
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dioiâ M» genre u^est rien moins ^e nonvean : les ploa; 
beaux ouvrages qu^il ait produits viennent des anciens ^ 
et n'appartiennent point, comme on a parn le croire ^ 
à des époques de décadence ; Hésiode, Lucrèce,, 0\ide , 
en sont les auteurs. Mais le titre de poème descriptif 
est tonl à fiût moderne , et n*en est pas plus exact. 

Xes critiques k qui ce genre déplait le condamnent,i 
dûent-ils , parce qn*il n*offi:« ni action générak , ni pein-r 
ture des passions. Us n*y voient qu'une suite éterncllo 
de descriptions , sans mouvement et sans intérêt. Cepen- 
dant les mêmes critiqnes font grâce aux poè'me^ didac- 
tiques , et daignent eu compter quelques-uns parmi les 
plus beaux monuments de Tart, en faveur d^ épisodes y 
qui réunissent le double intérêt de l'action et des pas-r 
aions. Mais les poèïnes si improprement appelés des-^ 
criptrfs n'ont-ils pas le même avantage? Les épisodes , 
soit historiquea.| soit d'invention , Be.fenjt4k pas dispa-. 
raître la monotonie des descriptions, cooome ils fécon- 
dent Tarîdité des préceptes ? Il y a plus; ces poèmes^ 
otirent souvent une suile d'actions pardculières qui tieiv* 
nenc au fond du sujet ou qui s^ rattachent : les ^féta'- 
morpkoses etOi*ide sont nnc foule de scènes épisodi- 
ques , qu*un fil ingénieux rassemble plutôt qu'il ne les 
«fudiatui: ; «t dans ce genre , comme dans tous les autres , 
le poète peut faire agir pins ou moins beurcusement 
ies passions , snivant la finesse de son goût et la fécon- 
dité de son talent il n'existe , \e croîs y dans aocime lao- 
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gtie et dans aucun pays , un poëme estimé qui soit un^ 
suite non interrompue de* descriptions et de préceptes ^ 
de peintures et de leçons : celui de Lucrèce ^ regardé 
depuis dix-huit siècles , diez tous les peuples ç[ui cul-* 
tivent les arts de Tesprit , comme un très-beau monu- 
ment du génie poétique, est peut-être celui de tous cpoi 
présente le plus de tableaux et le moins d^actiçn. 

Pourquoi donc ces Aristarques souveraiAs ^ qui pro« 
noncent avec tani de confknoe et si peu de titres, sur les 
limites des genres et les ouvrages du talent , refusent-iU 
aux poèmes nommés descriptifs Testime qu*ils affectent 
d'accorder aux poëmes didactiques? Par quel motif se» 
cret veulent-ils établir tant de 'différence entre deux 
genres qui se touchent, et qui ont à peu près les mêmes 
avantages et les mêmes inconvénients? £9*est-ce point 
parce qu'on a pins heureusement imité dans ce siècle 
Ovide et Lucrèce , qu*Horace et Boileau ? H n^est que 
trop vrai qu'on n'aime pas les réputations contempo— 
taines ; et de Ih. viei^t que parmi nous la critique du 
genre est presque toujours une satire iudirecte conl,re 
Touvrage , et que la critique de Touvrage est trop soot** 
tent une satire directe contre Tantenr. 

>)PACE 80, VEAS a. 

Mais «i VKï , TArboIs ou le Bordeaux mandait, 
Ci les plats clalr-semes se fuyaient $VLt la table |^ 
Elle contait.... 

Cette anecdote 9 été souvept racomée ^ et Ton attrî|i 
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bae ce charme de conversation à plosiears femiiice o^-^^ 
lèbres , ootamment 2i madame de Maintenon. Elle n*était 
encore ^ue madame Scarron , et sa maison était le rea- 
des-vous de ce que la cour et ta ville avaient de plus, 
aimable et de plus distingué. Le duc de Yivonne, les 
comtes de Gramoni et de Goligni , Charleval , Pélisson , 
Hesnault , Marigny , 8*y réunissaient*, les. dîners de ma- 
dame Scarron , malgré leur simplicité presque frugale ,. 
paient cités dans Paris : eHe y racontait des apecdotes 
avec tant d'esprit et d'intérêt , que Tappétit et Tatten-*^ 
tîon des convives étaient ^ pour ainsi dire , endialnés. Oa 
«ssnre que son makre d'hôtel lui- dît un jour à Toreille : 
Madame, encore une histoire > le rot nous manquai. 

3) PAOB 83, VEits 17. 

Vont lui plut de plaisir ; ta barbe , ««• ebeven». 
Croîtront jusqu'au trëpaa d*na mortel'odîenx , 
te serment en «st fait. 

L'histoire moderne de l'Italie offre nne foule d'ezem* 
^es de ces vengeances implacables. Les querelles des. 
Guelfes et des Gibelins, les discordes entre les villes 
iFoisines , lés haines héréditaires de famille y remplis- 
sent les annales du moyen âge de crimes atroces , en- 
lantés par des passions ardentes qu'exaltait encore I». 
chaleur du climat. Quelques-unes de ces aventures fo-i 
Bdstcs on( fourni à la poésie des tableaux d'ooe eBârayapt»- 
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i)eant^ : teUe est celle da comte Ugolin , au trente-trot- 
aème chant da Dante , et celle des Ca^olet et des Mon- 
iMga , ^ui a prodoit la tragédie de Roméo et Juliette. 

4)PAGE 85, VBKS 7» 

Oierai-jécoBier TëpoiiTanuble histoire 
DontPérouse, en tremblaat , &arde e&cor la mémoire. 

Péroose est une ville considérable de l'état de l'Église y 
«ux confins de la Toscane. Elle a été souvent dédiirée » 
comme les antres villes d'Italie , par des factions rivales , 
4ont les excès îusûficnt Tautenr de ce poème d'y avoir 
placé la scène horrible qu'il raconte. Mais l'histoire n*ea 
iàit aucune «nention. 

^) PAOB S7, VB&8 t6. 

TicM , trattre, tiens , yoUk pour tout mei «acrilèçes. 

L'auteur d'un voyage intéressant à Gonstandnople e| 

en Sicile raconte on trait k peu près semblable. «Un Si** 

» dUen fat assassiné ; le frèr« du mort jura de le ven- 

» ger : le meurtrier prit la faite. Son ennemi commença 

» dès-lors , sans affectation , à se rendre plus assidu aux 

» ^lises', plus fidèle aux devoirs extérieurs de la reli-* 

a» gioD. Peu & peu sa dévotion fut remarquée. On s'aper- 

» eut , avec édification , de ses aumônes , de son re- 

» GueiUciaeat et de sa vie exemplaire. Ou le vit comm«« 
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» mer tons les mois , toutes les semainiÊS , leûûn tons lek 
» jours. Pendant trois ans, il fut sans cesse au pied dés 
» auteb; les moins crédules étaient touchés de son chaii- 
» gemenL Enfin un ami du meurtrier crut pouvoir lui 
» écrire quUl n^avait rien k craindre , qde son ennemi ne 
u pensait qu*à faire son salut. D'après des assurances 
» pareilles , Thomme revient dans la ville. Le perfide 
]i> ne Ta pas plutôt vu et reconnu , qvC'û fond sur lui en 
» s^écrîant : Traître > tu m'as fait aualer un hoisseau 
» d'hosties ; et il le poignarde^ » 

^PAGB 88, VBliS tt. 

l'el ^e ce double dieu , Janns aux deak Tuagei , 
De son double regard embraiaant lei deux Agea, 
Regardait , d'un côté , le «iècle vieilUasant | 
De l'autre , aè tournait vert Itr aiècle naïaaant : 

Janus , Vvoi des plus anciens rois dltalie , rendit ses 
peuples tellement heureux par ses vertus et par sa sa— 
^ gesse , que les poètes ont feint qae Saturne , chassé da 
ciel, se séfugia dans le Latium, et y apporta Tàge dW. 
C^est Numa qui institua le culte de Janus. On le re- 
présentait avec deux visages, emblème allégorique de 
la prudence, qui, cherchant toujours dans Thistoire du 
passé des leçons pour Tavenir , semble embrasser les 
deuK âges. On donnait aussi le iA>m de Janus au pre- 
mier mois du calezukier romain , parce qu'il regarde , 
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pour ainsi dire, en même temps, Tannée qm finit et 
cdle qni commence. Ovide a dit avec moins d*élégance 
et de délicate^ qn*on n*en trouve ordinairement dans 
son style : 

Jane bicepi, aani taciti labeotU origot 

Solua de aoperU qni taa terga videi, ' 

Dexter ade< dncibiu , ett. 

Le second de ces vers est di£Scile k tradnîre tittâ'ale^ 
ment, en style noble, dans une langue aussi diaste et 
aussi sévère que la nôtre. 

7) PAGE 88, VBA8 x5. 

On tel qne , dominant «ur les ondei captives , 
Un coloste fameux «^appuyait «ar deux rivet. 

Le colosse dé Rhodes était placé k Tentrée'dn port 
de cette viUe célèbre , et, suivant les historiens anciens, 
les vaisseaux .passaient entre ses jambes. U fut renversé 
dans un tremblement de terre, et mutilé, long-temps 
après , par les Sarrazins, qui chargèrent de ses débris 
sept ou huit cents chameaux. Cette statue gigantesqua 
. passait pour une des sept merveilles du monde. 

S) PAGE 90, VERS 3. 

Romancier centolant et fertile en promeilCf , 
Spodain Cambon parait.... 

Les Français ont éprouvé deux fois, dans le m^sas 

t. n 
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nkdê I les tristes résuluts de cette confiance tëméndrt 
et de ces richesses ficdves , dont Tabos est toojouit 
ravant-cooreur d^one misère certaine : mais la vogue 
des billets de Law, hypothéqués snr les trésors du 
Mississipi, atteste Tempire de Timagination y plus que 
les assignats de Gambon , dont le crédit nV'taît sou- 
tenu que par les échafauds. Celui-ci, d^aillenrs, n*étaîc 
pas rinyeateur de ce dangereux système : il ne fit qut 
le suivie et Texagérer. Ses rapports suir les finances 
étaient sans doute des romans ; mais Tespérance et Pima* 
ginadon n^adoptaient point ses calculs , et Ton n'ou- 
bliera de long-temps les arguments énergiques dont il se 
servait pour les appnyer. 

9)PAOB gOy TERS ig« 

Voi» TsTet éprouTë , dam ces joarc de precttgcs, 
On Mesmer de f oa art déployait lc« prodigea. 

Les tronbles qni précédèi^nt la^ xévoludon français* 
•( les avènements mémorables qui Font suivie , ont fait 
oublier Mesmer, avant que la réputation qu'il méritait 
fôt irrévocablement fixée. Mais. Tespèce d'enthousiasme 
qu*il excita d*abord, et l'opinion qu'un pedt nombr« 
d'hommes instruits conserve encore à présent de sa dé- 
couverte , ne permettent pas de le regarder comme un 
aventurier sans esprit^ ni pénètre comme un médecin 
sans udentf« Au reste , les prodiges du fameux baquet , 
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•rm infiatnee mystérieuse , les rtpporta sympatfaiqiie» 
•qo'il faisait nakre , toutes ees douces fllnsioos qui , dit- 
on, produisirent qnelcpiefois de plus douces réalités, 
appartenaient de droit au poète qui chantait Tempire de 
rimaginatioD. 

>(»)PAGE 94, VERS i6^ 

La Grklnte fanatique à la Reconnaisaaiice 
Arradia l'en«en«o»r , et «oa cultff odieux 
Parle sang des bumaina «ollicita les dienz. 

Dans presque toutes les religions anciennes.) et deinft^ 
«elles qu*on a trouvées chez les peuples du Nouveau* 
Alonde, le fanatisme et la superstition sacri6aient des 
victimes humaines. Les hommes, abandonnés aux lu- 
mières de leur faible raison , croyaient voir dans le con^ 
iraste du bien et du mal physique , Texistence de deux 
principes également puissants ; et, comme le dit très-biea 
U. Dt'lille , la Crainte arrachait Tencensoir à la Recon-» 
«aissance. Il était réservé k la religion chrétienne d^abo^. 
Kr saps retour ce culte sanguinaire , en notis montrant 
le génie du mal endiakié sons la main d*un IMeu juste 
«t bienfaisant. Cette vérité révélée est le fondement de 
la morale la plus pure , et de la loi la plus sublime qui 
«k jamais été donnée aux hommes : elle Leur apprend , 
cTun côté , que la grandeur , la force , Vélévation , et 
«oeiçe uue nature divine , ne peuvent empédier le chà?» 

II*. 
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liment da coupable ; et de Taotre , elle lenr enseigne que 
le seul Dieu véritable -est celui qa^ils peuvent honoret 
par des vertus et appaiser par le repentir. 

«0 PAOB gl6, VEK8 I. 

Pan« le eoraet t»%àl le dex « reteati; 

Il«*agite , il prélude , il aort, il est sorti! 

ToM les yeny, toai les cœurs s'éUncen( sur s« Irict; 

U hésite , il balance , il promet , il menace ; 

Mais il sVrréte enfin : le sort a prononc<f , 

Et dans tons les regards son arrêt est tracé. 

On trouve dans VHomme des Oiamps nne peinture 
qui semble ne différer de celle-ci q[ue par le cadre oh 
elle est placée. Il s*agit des jeux qui remplissent une 
soirée d^biver à la campagne , et notamment du trictrac 

Par la crainte et Tespoir , 

Battu , chassé , repris , de sa prison sonore 
Le dez avec fracas part , rentre , part encore ; 
U court t roule, s^abat, le nombre a prononcé» 

Ces deux tablcanx paraissent les mêmes an premier 
oonp-d*oeil ; il y a cependant une différence essentielle. 
Dans VHomme des Champs, Tauteur peint des plai- 
sirs innocents conmie les maurs de la campagne. Tout 
e&% ç^lme et donx. Les passions ne sont pas même lé- 
gèrement émues ; et s'il parle de b crainte et de l'es- 
poir^ op voit que ce n'est que poor intéresser le leo-» 
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tenr an jea ^^il décrit : aasâ ne s*actaclié-t-il qu*^ I^ 
partie phyâiqne; et dans l%armonie imitative de sea 
T6rs y on nVcoQte que le bruit du dez qui s^agite dans. 
le cornet. Ici , an contraire, on croit entendre ks. 
imprécations et les cris de joie : tontes les passions sont 
en mouvement; les attitudes opposées, les sendknents 
secrets, la cupidité, TaTarice, fefiroi , les besoins da 
luxe et cens de la misère , tout est peint des couleurs 
les pu» ^ires et les plus fidèles. L^imagination est ef- 
frayée de ce que rool des joneurs va lire snr le des 
_ &tal. Si rautenr avait placé ce tableaa dans V Homme 
des Champs, citaient les vioes et les maux de la ville 
transportés à la campagne : si dans ^Imagination ït 
avait rendu les détails techniques avec le mime soin', 
on eût onUié pent-étre les tourments de TÂme et le tn« 
multe des passions. Il y a dams les sujets qui paraissent 
les plus semblables , une fbole de différences qui ne 
peuvent être marquées et saisies que par nn goât sûr 
et délicat. Il serait aisé de multiplier les remarques de 
ce genre : mais une seule suffit k ceux qui se connaissent 
en vers , et qui savent que la première loi des grands 
«crivains j c^eat d'observer tes convenances de leur sujet. 

'OJ'AGÉ 98, VERS l9. « 

C« corpf , où dVn beau sein le mobile coatoof 
A «Cf imprcHiont fit cëder la baleine. 

Ces vers et les précédents rappellent one lettre de k 
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JVouwelie Jféloise , écrite avec la plus ardente passioB ^ 
dans un moment où jamais pcut-ét» un homme pas» 
sionné ne 8*est avise d écrire \ c'est la lettre de St.-Preuz 
caclié dans le cabinet de Julie , et Tattendant au rendez- 
vous : « Que c6 mystérieux séjour est charmant! tout y 
» flatte et nourrit Tardeiir qui me dévore. .0 Julie ! il est 
» plein de toi , et la flamme de mes déidrs s'y répand suc 
3» tous tes vestiges. Oui, tous mes sens y sont emvrés à la 
» fois ; je ne sab quel parfum presque insensible , plus 

V doux que la rose et plus léger que Tiris, s'exjiale ici 
I» de toutes paKts. J'y croisa entendre Iç son flatteur de ta 
» voix *, toutes les parties de ton habillement é[jaraea 
» présentent k mon ardente iznagination celles de toi— 
» même qu'elles recèlent Celte coiffure légère que 
» parent de grands cheveux blonds qu'elle feint de cou- 

V vrir 'j cet heureux flchu contre lequel une fois au moins 
» je n'aurai point à murmurer ; ce déshabillé élcganc et 
2» simple qui marque si bien le goût de celle qui le 
a porte \ ces mults si «nignoncs qu'un pied souple rem- 
» plit sans peine ; ce corps si délié qui touche et em— 
» brasse.... quelle taille endianteresse ! Au devant, deux 
» légers contours.... 6 spectacle de volupté ! La baleine a 
» cédé k la force de l'impression. » etc. Il faut s'arrêter 
ici : la plume du philosophe n'est pas toujours aussi chaste 
qne ccUç du poète. 
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>3)PAGB 109, VERS 9. 

Snr les perte* du ctciir août plenrons chaque jour; 
Mais qaela regreu pareils aux regrets de Vamanr ! 

Fhisieurs vers de ce morceau sont imitos de Lucrèce ; 
mais le poète latin , d^aiUears admirable dans la peintiare 
qiiHl fait de Tamour physique , diûère esseotieUementdtt 
poète français , qui n^a considéré Tampur que dans ses 
rapports avec l'imagination. L*un peint avec une chaleur 
cnnta^euse la fureur et Tivresse d'un âge impatient de 
jouissances , et le délire tumultueux de ses jeunes seijis ; 
r..ntre commence par observer combien dsms no» 80«- 
.cietés brillantes et corrompues, les lois, les, mœurs et 
les arts ajoutent à Ténergie de l'amour ', il s'atcacbe à 
montrer combien l'amour-propre , la vanité , l'ambition, 
l'espérance , la crainte , la jalousie,, lui donnent d'aciir- 
^7ié , de cliarmcs et de tourments. Si la prose la plus 
éij^'gante pouvait être comparée à de beaux vers, [e <nt<^< 
r:Û!t , après le tableau tracé par M. DeliUe , le commence- 
17) nt d'une lYou^lle historique , où les mêmes idées 
r :u développées avec beaucoup d'esprit et de vérité» 
.C'est l'ouvrage d'une femme qui joint k cette finesse 
àj vues , de sentiments et d'observations , qui caractérise 
s< n st'Xf, un style dont la justesse et la vérité feraient 
l.'mneuv à l'homme du goût le plus sur et du talent le 
p^is distingué. « Ce n'est pas, dit-elle, loin des cn«.'* 
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» Êistaenses, ce n*est point dans la solitnde et sons le 
» chaume, que l*amoiir règne avec le plus dVmpire ; U 
» aimeréclat et le brmt, ils*exalte de tout ce qaisatîs- 
» fait Tambition , la louange , la pompe et la grandeur. 
« Cest an milieu des pasâons factices , produites par 
» Torgueil et par Timagination ; cVst dans les palais , 
» c*est entouré des plus brillantes illusions de la vie qn^il 
» naît avec promptitnde et qu*il s^accroit avec violence ; 
3> c^est Ik que la délicatesse et tous les rafînements da 
» goût , président à ses fêtes , et donnent k ^n langage 
» passionné des grâces inimitables et une séduction trop 
» souvent irrésistible. — J*ai vécu sur les bords heureux 
» que la Loire baigne et fertilise. Dam ces belles cam- 
» pagnes , dans ces bocages formés par la nature , ramour 
» n^a laissé que des traces légères, des monuments fragiles 
» comme lui : quelques diififres grossièrement ébauchés 
» sur l'écorce des ormeaux , et pour tradition quelques 
2> romances rustiques , plus naïves que touchantes. Ka- 
j» mour seulement a plané sur ces champs solitaires : 
» mais c^est dans les jardins d*Ârmide ou de Chantilly 
» qii^il s^anête ; c^est là qn^il choisit s£s adorateurs , qu^il 
» marque ses victimes , et qu^il signale son funeste pouvoir 
» par des faits éclatants , recueillis par Thistoire et trans* 
i> niisd^âge en âge ^. » — Quoique cette peinture resr 
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teniUe beaiicoiip au tableaa tracé par 14. DellBe , il ne 
peut exister idancim soapcon d^irnîtation. Le même ob- 
jet , considéré sons le même point de vue , a fait naître 
les mêmes idées et les mêmes observations^ 

>4)faob io3, vers 91 

]tt«n ne parait... • AUonc , il rc^ieadra demain , » 
S« diw«llei et reprend triitement son diemin. 

Parmi plosienrs exemples de ce genre , on se rappelle 
avec attendrissement celui d^nne jeune infortunée, un 
moment célèbre , sous le nom de la Folle de Caux, 
Elle a été mise au théâtre , avec les changements qu'exige 
notre système dramatique , dans Topera de Nina. On 
attribue à I.-J. Rousseau une romance touchante sur Ici 
même sujet. 

>^PAOB 104, VERS 4- 

. , En Tan de cet hospices 

Dotes par les'secoars , et fondés par les mains 
De ce pieux Vincent, bienfaiteur des homains, 
Dont le modeste nom , digne de la mémoire , 
De tons les conquérants anéantit la gloire 

« Uliistoire moderne de la religion , dit M. le cardinal 
Maury , ne fournit pas de plus beau sujet de panégyrique 
que la vie de S. Vincent de Paul, homme d^une sublim* 
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Tertu et ê^aoe assez mëdiocre renommée , le ineîlleâr ci- 
toyen qne la France ait eu , Tapâtre de l'humanité , qui , 
après avoir été berger pendant son enfance , a laissé dans 
sa patrie des établissements plus utiles aux malheureux 
q^ue les plus beaux monuments de Louis XIV son souve- 
rain. — Il fut successivement esdave à Tunis , précepteur 
du cardinal de Retz , curé de village , aumônier-général 
des galères , principal de collège , chef des missions et 
adjoint au ministère de la feuille des bénéfices. Il institua 
en France les séminaires , les Lazaristes, les Filles de la 
charité' t qui se dévouent an soulagement des maiheu— 
renx et qui ne changent presque jamais d'état , quoique 
leurs vœux ne les lient que pour un an ; il fonda deshôpî-» 
taux pour les enfants-trouvés , pour les orphelins , pour 
les fous , pour les forçats et pour les vieillards. Sa géné- 
reuse commisération sVtendit sur toutes les espèces de 
malheur dontTe^pèce humaine est accablée , et on trouve 
des monuments de sa bienfaisance dans tontes les pro- 
vinces du royaume. Quand on lit sa vie , on voit que 
rien n*honore plus la religion que Thistoire des établisse- 
ments faits en faveur de Thumanité , parce que Thum»- 
nité en est redevable aux ministres des autels. Tandis que 
les souverains , armés les uns contre les autres , ravageaient 
la terre déjk dévastée par d^autres fléaux , le fils d*an 
laboureur de Gascogne , S. Vincent de Paul , réparait les 
calamités publiques et répandait plus de vingt millions en 
Champagne , en Picardie , en Lorraine , en Artois y où Ici 
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liabîtanCs mouraient de faim , par villages entiers , et r«s^ 

tuent ensuite dans les campagnes sans sépulture , jusqu^au 

moment où Vincent de Paul se chargea d^en payer les 

frais. Il exerça pendant ^elque temps nn minist^ de 

zèle et de diaritésur les galères. U vit un jonrun malheo- 

leux forçat qui avait été condamné à trois années de cap- 

tiviié pour avoir fait la contrebande , et qui paraissait iOf 

consolaUe d*a|ioir laissé dans la plus extrême misère 8« 

femme et ses en£mts. Vincent de Paul , vivement touché 

de sa simation , offrit de se mettre k sa place , et , ce qu*(m 

anra peine sans doute à concevoir , rechange fut accepté. 

Cet homme vertueux fut enchaîné dans la chiourme dsft 

galériens, et ses pieds restèrent enflés pendant le reste ds 

sa vie du poids de ces fers honorables qu^il avait port^.... 

Voilà rhomme qui ne jouit presque d^ aucune réputatidn 

en Europe ! le voilà, cet homme qui , au jugement de ses 

cnnemb , n*eut que du zèle sans talents ! Sa vie fut un 

tissu de bonnes œuvres dont nous jouissons encore. 11 vécut 

jusqu^à rage de quatre-vingt-cinq ans. H était fort assoupi 

le jour de sa mort : un de ses amis lui ayant clemandé la 

cause de ce sommeil continuel , il répondit en souriant : 

C'est le/irère qui vient en attendant la sœur. Jamais 

bmmne n*a mieux pardonné à la nature la nécessité de 

mourir. Le malheur de S. Vincent de Paul , si cVn est un 

d^étre peu loué et même peu connu , son malheur fut de 

n^étre pointVélébré au moment de sa mort , en 2661 , par 

cet éloqufioiSossuetf qui immorlalÎMÔt tousses héros, et 
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qtii , dans le même temps, composait des cft^isaos ia4 
tièbres sur des sojets beaucoup moins dignes de son gënie: 
mais la gloire d^un éloge public est due k ses vertus , et 
Torateur qui saura le présenter dignement àradiniratiaUi 
et à la reconnaissance de ses concitoyens , aura bien mé- 
rité de la patrie/» -^ Celui qui formait ce voeu méritait de 
le remplir. Le panégyrique de S. Vincent de Paul est mi 
des plus beaux ouvrages du cardinal Mawy: Les vers dd 
M. Delille sont un nouvel hommage offert à sa mémoire ^ 
et la religion qui, en lui décernant l'immortelle couronne 
de la vertu , Texpose dans ses temples à la vénération des 
fidèles , à dignement acquitté la dette de liiumanité. Le 
rétablissement des Filles de S. Vincent de Paul 9 de ces 
anges consolateurs , dispersés dans un temps de folie eC 
de crime , a été Tun des premiers actes d*nn gouverne- 
ment réparatenr , et par conséquent Tun de ses premiers 
bienfaits. 

>6) PAOB I06y TBRS I7. 

Tel menrt avant le tenipc , sar la terre eoacb4^ 
Un Ui que k charrue en panant a touché. 

Cette comparaison , qui est de Virgile , a été imitée par 
Voltaire dans la Henriade, 

TeUe une tendre fleur qn^un matin toit éelore, 
Pe« baiicri dasépbjr et des plcHri de Vawort| 
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Birilltt nû moment anx yttux et tombe avant le temps , 
Sotts le tranchant da fer ou aoiu Teffort de* Tenta. 


Oo peac choisir entre ces deax imitations^ ; mus on 
doit remarquer dans ce poè'me one foole de comparaisons 
aussi justes que brillantes, et qui , presque toutes ^ ont 
le mérite de la nouveauté. ' 

>7)PAGB Il49VEaS 19. 

Taafavec ce penchant toojonn dUalelligeae«| 
- Llmaginationloi prête «a pnusancel 

Cet épisode adièfe de prouver Tinfluence de Timagina* 
tion sor Vamour, et remplit heureusement le dessein da 
poète. AzélU et Volnis étaient connus depuis long^» 
temps \ on avait même imprimé plusieurs fois cet épisode^ 
avant querantenr conseniit à la publication de son poème. 
D'autres morceaux avaient été lus aux séances de Tacadé- 
uûe française et recueillis dans les jodmaux. G:tte obser- 
vation n*e6t point inutile pour expliquer Tétonnante res» 
semblance que la critique pourrait remarquer entre lès 
vers de M. Delille et ceux qu'on trouve dans quelques ou- 
vrages imprimés plusieurs années avant le poëme de Y Ima- 
gination. Les rencontres avec un auteur célèbre sont po»- 
siblos , et montrent souvent qu'on est digne de penser et 
de sVxprimer comme lui. Mais si le public était tenté d« 
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Us prendre pour des rëminisoenoef , fl ett juste de le pré- 
venir que ce n*est point à la mémoire de M. Delilk ^*il 
àok en Êdre homieiir. 
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CHANT TROISIÈME. 


t'iMPRESSIOlf DES OBJETS EXT^BIEraS. 


V OTEZ ce lutb muet! tant qu'une habile main 
ITeVeille pas le son endormi dans son sein^ 
Dans le bois insensible en secret 3 sommeîDe^ 
Mais si d'un do^ savant l'impulsion l'ëveille, 
Il frémit^ il raisonne, exprime tour à tour 
La pitié', la terreur, et la baine et l'amourf^ 
Et, quand rien n'agit plus sur l'organe sonore^ 
Le bois mélodieux long-temps résonne encore. 
Ainsi l'âme se tait quand rien ne parle aux sens; 
Ainsi l'objet émeut ses fils obéissants; 
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Et même , quand des nerfs la secousse est passée, 
L'echo des souvenirs prolonge la pensée. 

De tous les instruments le plus ingénieux, 
Le plus retentissant, le plus harmonieux, 
L'âme est organisée. Il est temps de connaître 
Comment elle résonne et répond à chaque être ; 
Et comment de nos nerfs ébranlant le faisceau, 
L'objet court s'imprimer dans les plis du cerveau. 
Vaste et profond sujet ! pour peindre ce mystère, 
Il faudrait un Descarte instruisant un Voltaire. 
Essayons toutefois et montrons dans mes vers 
L'âme entière à Faspect de l'immense univers. (' 

Les couleurs avant tout ont des jeharmes suprêmes^ 
Leurs beautés quelquefois plaisent par elles-mêmes, 
Et leur aspect ppur nous a de secrets appas. 
Tel vers l'astre des nuits l'enÊint étend ses bras; 
Tel, quand Fonde reçoit son image fidèle, 
Crédule, il veut la prendre et se courbe vers elle. 
Le pourpre éblouissant, le tendre azur des cieux, 
Le blanc pur et le vert , sont le charme des yeia«. 
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D'autres fois des objets croyant y voir l'emblème^ 

Limagînation ou les craint^ ou les aiîne. 

Le noir nous peint le deuil, la douleur, le trépas ;- 

Un drapeau noir conduit les Maures aux combats^ 

Le bleu marque la joie, et le blanc l'innocence; 

Le yert, fils du printemps, peint la douée espérance^. 

Et par des traits de sang, la comète autrefois, 

Sous le dais orgueilleux, a- lait trembler les rois. 

Souvent encor les arts ou la ricbe nature^ 

Bout nul art ne saurait égaler la peinture, 

Savent; en les fondant, embellir les couleurs» 

Ainsi l'adroite aiguille entrelasse lès fièursf 

^nsi le peintre unit, de nuance en-nuance^. 

La teinte qui finit à celle -qui commence. 

Voyez se colorer l'arc ëdatant d'Iris !. 

Voyez l'e'mail «kangeant des pigeons dé Gypris, 

Et ces prismes yivanis où le soleil se joue, 

Les oiseaux de Junon ^panouîp leur roue!* 

Les formes à leur tour ontdes-eharmes puissants^: 
Hais-qui peut leur donner ce pouvoi^sttr nos sens^^ 
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Ce n*est point le compas de la géométrie, 

La régularité^ la froide symétrie; 

GTestrelégance unie à la siropEcité, 

Elles proportions à la variété; 

Cest un tout assorti qu'on seul coup-d*enl rassemble^ 

Le cLarme des détails , les beautés de l'ensemble* 

A ces traits prononcés que l'œil aime à saisir^ 

L'Imagination vient joindre son plaisir. 

« 

Elle veut rencontrer, jointes à l'él^ance, 

L'heureuse utilité, la noble convenance. 

Des formes dont les traits la séduisent toujours ^ 

La courbe*, par sa grâce et ses moelleux contours, 

Bit le plus à ses yeux : dans leurs bornes prescrites , 

Les angles, les carrés font trop voir les liinites; 

Et, dans l'allongement de son cours ennuyeux, 

La triste ligne droite importune les yeux. 

Mais sur d'heureux contours glissant avec mollesse , 

D'une courbe £Mâle elle aime la souplesse. 

Tout ce que la nature embellit de sa main, 

Les rondeurs de la joue et celles d'us beau sein, 
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Ge grand cerde des deux et la sphire du inonde^ 
Les astres suspesdus k sa voûte profiinde^ 
Et les arbres en dôme arrondissant leurs hras. 
Tout d'une courbe aimable offre aux yeux les appas; 
Et Tceil qui nous instruit de leur beautë suprême, 
En un cerde brillant s'est arrondi lui-même. 
Le mourement nous phtt par la même beauté : 
Sur la rive des mers ainsi Tœil enchanté 
Voit le flot qui retombe et le flot qui s'élève; 
En courbe il redescend, en courbe il se rdëve; 
Et du vaisseau qui monte et baisse mollement, 
L'œil suit avec plaisir le doux balancement. 
Eb! qui du mouvement ne connaît pas l'empire? 
Par des cbarmes plus sûrs qui sait mieux nous séduire ? 
Quand Venus dans on bois se révèle à son fils , 
Ge qui lui fait d'abord reconnaître C^ris, 
Ce ne sqnt point ses traits, ses yeux, sa^Ionde tresse; 
Elle matcbe, et son port a trahi la dëesse:^^ 
Tant l'ait de se mouvoir a de; charmes pour nous! 
Tantôt lent, tantôt vif, ou plus fort, ou {4n$ doux^ 
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Dâçs ses efifets divers, mais jamais arbitraires^ 

Ire mouvement nous plaît par des aspects contraires» 

J'aime à voir ce coursier qui plus prompt que l'ëçlair 
Pans les cliamps efflewës part, court, yole et fend Tair ;, 
Mais je n'aime* pas moins le coursier intrépide 
Qui , reprimant'Fessor de sa fougue rapide^ 
Sansavaneer d'un pas, dévorant le chemin. 
Monte et tombe en cadence, et bondit sous ma rùBsUy 
Et dont l'ardeuQ captive et toujours agissante 
Présente à nos regards la force obéissante. 
Vous frémissez d'ef&oif si de fougueux soldats 
S'elançant à grands cris pcécipitent leurs pas^ 
Mais qu'une vaste armée, en un profond silence^ 
Garde un calme imposant et lentement s'avanèè^ 
Ce silene&effra jant frappe bien plus mon cœu% 
Et Te calnve lui-m^ne ajoutera la terreuv. C' 
Des mouvements heureux,'des fennes attrayantes^ 
Des couleurs manant leurs teintes séduisantes, 
lia beauté composa ces accords ravissants 
Qui^ubjt]guent le ccpur et captiventles sgûs f. 
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Mais ma muse à loisir vous entretiendra d'elle, 
Qaand mes chants aux beaux arts l'of&iront pour modèle. 

De ces mêmes accords Funiyers enchanté' 
Yit edore un pouvoir plus sûr que sa beaut^f 
Qui toujours Fembellit, qui souvent la remplace, 
Quinousplaitèn tous lieux, entouttemps; c'estla grâce. 
Mais comment définir, expliquer ses appas? 
Ah ! la grâce se sent et ne s'explique pas : 
Rien n'est si vaporeux que ses teintes libères; 
Uœîï se pkît à saisir ses formes passagères; 
Elle brille à demi, se fait voir un moment; 
Cest ce parfbm dans Tair exhalé doucement; 
Cfist cette fleur qu'on voit n^ligemment éclore. 
Et qui , prête à s'ouvrir, semble he'siter encore; * 
L'esprit qui sous son voile aime à la deviner, 
Joint au plaisir de voir celui d'imaginer. 
Llmagination en secret la pre'icre 
A la froide beauté constamment régulière. 
Je ne sais quoi nous plait dans ses traits indécis 
Que-la beauté n'a. point dans ses ct>ntours précis^ 


I 
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Où peut-on rencontrer sa fonne passagère? 

Est-ce chez la princesse, est-ce chez h bergère? 

Partout où la nature en dépit de notre art, 

La fait naître en passant et la jette au hasard. 

Avec le même charme, aimable en toute chose. 

Elle parle ou se tait, agit ou se repose j 

De l'enfance naïve elle est le premier don; 

La grâce lui donna son facile abandon , 

Cette soudaineté que nous vante Montagne; 

Et l'heureux à propos en tout temps l'accompagne ;« 

Elle doit au hasard ses plus piquants attraits; 

Toujours elle rencontre et ne cherche jamais. 

Peu savent la trouver, mais la trouvent sans peine. 

Elle craint le travail et redoute la gêne; 

L'air d'effort lui deplait j et lorsque dans sa main 

Venus tient en riant les marteaux de Vulcaîn, 

Un air d'aisance encore embellit la déesse. 

Le caprice sied bien à cette enchanteresse; 

On l'oublie, eUe vient; on la cherche^ eHe fiiit 

Cest la nymphe échappant au beiçer qui la suit, 
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El qu'un doux repentir ramené plus cltarmante; 
Sa n^gence plaît, et son desordre enchante; 
Tibule est son poète, et ses attraits divers 
Sous les traits de DeËe ont inspire ses vers. 

Mais je vois la pudeur s'avancer sur sa trace. 
Ah! qui peut séparer la pudeur de la grâce? 
Llmag^iation de ses regards discrets 
A peine ose entrevoir ses mystères surets; 
Mais de son trouble heureux, de sa rougeur aimable, 
EDe adore tout bas le charme inexprimable. 
Le vice audacieux s'arrête à son aspect, 
Et le de'sir lui-même est glacë de respect. 
Craignant 1^^ propres yeux, elle-même s'ignore; 
Même quand elle est nue, elle est modeste encore; 
Sa décence la voile aux regards curieux, 
Et la Vénus pudique est vêtue à nos yeux. 
Mais comme nous voyons, délicate et craintive, 
Se flétrir sous nos mains la tendre sensitive, 
Un mot, un geste, un rien alarme ses appas; 
I^e coeur vole au-devant de son doux ^barrasf 
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Son s&leBce nous ]plaity sa froideur même enflamme. 
Et la pudeur enfin est la grâce de l'âme. 
Mais tandis (pie j'essaiç à tracer ce tableau, 
Elle-même, en mes mains, arrête mon pinceau. 
D'oi^eil, de modestie, ineffable mélange, 
Ainsi^pie le reprocbe elle craint la louange. 
D^à je vois rougir ses timides attraits, 
Et crains, en les peignant, de profaner ses traits. 

Toutefois vainement la nature féconde 
Aurait de tant d'appas orné Thomme et te monde; 
L'Habitude bientôt eût flétri la beauté 
Si le ciel n'eût créé la douce Nouyeauté. 
Voyez de l'univers la pompe monotone ! 
Toujours l'été brûlant Eût place au doux automne; 
Toujours, après l'hiver, vient le printemps; toujours 
Les jours suivent les nuits, les nuits suivent les jours. 
Les deux même au milieu de leurs pompeux spectacles , 
Aux yeux désenchantés ont perdu leurs miracles. 
La Nouveauté parait, et son brillant pinceau 
Vient du vieil univers rajeunir le tableau. 


CHANT lil. 145 

Cest eDe qui du nord fait briller les aurores, 
En£uite des bérps les sanglants météores, 
Fait luire une comète, un Voltaire, un Rousseau, 
Fait mugir un volcan, tonner un Mirabeau : C* 
Cet uniforme dieu, conduit par l'Habitude, 
Qui n*a jamais qu*un ton , qu'un air, qu'une attitude, 
L'Ennui, s'enfuit loin d'elle , et la Variété', 
Un prisme dans la main, se joue à son cote'; 
De ses mourants tableaux le monde est idolâtre, 
Mais la France surtout est son brillant théâtre, 
La baguette à la main, voyez-la dans Paris, 
Arbitre des succès, des moeurs et des e'crits. 
Exercer sûn empire ele'gamment fiitile; 
Et, tandis qu'oubliaiiî leur rudesse indocile», 
Les métaux les plus durs, Parier, l'or et Fardent, 
Sous mille aspects divers suivent son goût changeant, 
Et la gaze, et le lin, plus fruiçile meivcille, 
Dédaigneux aujourd'hui des formes de la veille, 
Inconstants comme l'air, el comme lui légers. 
Vont mêler notre luxe aux luxes e'iratïgers. 


I. 
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Ainsi de la parure aimable souveraine^ 

Par la mode , du moins , la France est encor reine ; 

Et jusipi'au fond du nord portant nos goûts divers 

Le mannequin despote asservit l'univers. (^ 

Trop heureux les Français , si leur volage idole 
Bonudt à ces vains jeux sa puissance frivole ! 
Mais (pieb pays lointains, queb barbares climats 
De nos derniers malheurs ne retentissent pas ? 
A peine une secrète et vague inq[uiëtude, 
Des antiques devoirs dénouant l'habitude , 
Des folles nouveautés a donné le signal , 
Tout s'ébranle, tout marche. A cet ordre £ital, 
Hardis fabricateurs d'incroj^les systèmes, 
Des novateurs fougueux ont tout mis en problèmes : 
Les arts , les lois , les mœurs , tm superbe d^oût 
A tout dénaturé : le temps qui change tout 
Se voit changé lui-même , et notre vieille année 
Avec ses mois nouveaux marche tout étonnée. 
mes concitoyens, dites-moi de quel nom 
Se nomment aujourd'hui ma ville , mon canton ?(v 
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Dans un pays nouveau chaque jour je m'éveille^ 
Le lendemain insulte aux travaux de la veille; 
La nouveauté' qui suit vieillit la nouveauté^ 
Le de'sordre s'accroît par la rivaHte' j 
On s'empresse y on s'élance, on court dans la carri^; 
Hâtons-nous et gardons de rester en airière; 
Atteignons , devançons nos rivaux confondus : 
Les crimes surpassés sont des crimes perdus. 

Soudain les feux sont prêts , les liaclies ëtincellent^ 
Sous la main des bourreaux des flots de sang ruissellent ;. 
D'un massacre nouveau le massacre est suivi; 
Le peuple est fatigué, mais non pas assouvi: 
Grands, petits, peuples, rob, trône , autel, tout s'efl^e. 
Ainsi , lorsque ligués, dans les champs de la Thraoe^ 
De la Terre autrefois les fils audacieux , 
Sur des monts entassés , escaladaient les cieux , 
Les yeux épouvantés , dans les vastes campagnes , 
Ne reconnaissaient plus ni vallons, ni montagnes ^ 
Et cherchaient vainement, à travers les de'brisy 
Les bois déracinés et les fleuves taris: 


s 
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Maïs bientôt expiant leurs terribles maximes^ 
JjCS sacriGçateurs deviennent les victimes f 
;5ur le trône, en tremblant, chacun d'eux va s'asseoir : 
L'apôtre du matin est le martyr du soir. 
Comme le vieux .ïjaturne , en son étrange rage^ 
Dans $05 propres enfants dévorait son ouvrage; 
Comme aux cliamps de Cadnius des frères niallieureux:^ 
Au sortir du sillon, s'exteiininaient entr'eux; 
S eus ses propres fureurs chaque parti succombe; 
Chacun brille et s'éteint , chacun s'élève et tombe : 
Tels roulent sur les flots les flots bruyants des mers , 
Akisi la bombe' suit la bombe dans les airs; 
Partout les pleurs, le sang, la rage, la démence , 
Et l'empire n'est plus qu'une ruine immense. 
Pleurez donc, ô Français , pleurez ces jours heureux. 
Où de la nouveauté partisans moins fougueux , 
Vous l'adoriez sans crime, et ne demandiez d'elle 
Que la pièce du jour et l'actrice nouvelle. 

Guidé par cet amour, pap ce goût curieux. 
Qui séduit des mortels finstinct capricieux, 
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Souvent on quitte aussi , par un pencliant bizari'e^ 

L'objet le plus prfait pbiu- l'objet le plus rare : 

Tel est le coeur humain ; un trésor trop commun 

De mille possesseurs n'en satisfit aucun. 

Empressée à parer chaque objet qu'elle adore^ 

L'Imagination avec plaisir colore ' 

Tout ce que la nature accorde rarement. 

Voyez de cette fleur le ridicule amant: 

Si quelqu'autre avec lui partage sa richesse, 

A cette horrible idée il sèche de tristesse; 

De son heureux rival il l'achète à prix d'or. 

Et dans sa serre avare enterre son trésor.^* 

Grâces à cet instinct l'objet lé plus futile, 

S'il est rare , est bientôt dispensé d'être utile. 

Entrez dans cette salle où sont mis à Fencan 

Géographie , histoire , et morale , et roman : 

Quel est l'auteur divin que d'un groupe idolâtra 

Se dispute à grand bruit l'enchère opiniâtre ? 

Est-ce Homère ou Platon? Non, c'est quelque feufllet 

D'un vieux tome échappé du bûcher de SerVet.^^ 

i3... 
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Mais de cette frivole et vaine jouissance^ 
Peut-être un court récit peindra TextraYagance. 

Un sauvage autrefois (nous Im ressemblons tous )^ 
Avoit vu beaucoup d'or et jamais de cailloux. 
Il en voit un : soudain ce prodige Tattire f 
.11 s'élance, il le prend, le regarde, l'admire y 
£i*ûle de le montrer : tout à coup à ses yeux 
S'offrent d'autres cailloux déjà moins précieia^ 
Diminuant de joie en croissant de fortune,, 
n cbent d^à moins leur beauté plus commune; 
Et l'abondance enfin les dépréciant tous. 
Gomme il eût jeté l'or il jette sts cailloux. 
Tant l'objet qu'un vain prisme embellit ou dépare-^ 
Vulgaire nous déplaît, nous séduit s'il est rare ! 
Chacun a son pouvoir^ Le mortel ignorant 
Souvent glisse sur eux d'un œil indifférent : 
Pour lui restent cachés dans un nuage sombre 
Leurs tissus délicats , leurs nuances sans nombre; 
Mais un tact plus sensible, et des yeux plus parfaits 
A ma divinité révèlent ces s;:crets» 
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Prenons donc son flambeau , ses regards et ses aiks^ 
El; Tolons au pays des ventes nouvelles: 
Elle-même , en riant, me conduit par la main ^ 
Et dans ces lieux dëserts m'applanit le chemin. 

Digne objet de mes vers , ma jeune souveraine 
Veut voir dans les objets les deux bouts de leur cbaine : 
Tels parient avec force à notre âme , à nos sens y 
Les termes opposes des êtr«s différents» 
Le fruit d^à mûri , la moisson jaunissante,. 
L'etë, Tardent midi n'est pas ce cpu Fencbanter 
De Foiseau printannier la première cbanson , 
Le fruit encore en fleurs et la jeune moisson^ 
L'aurore d\in beau jour dorant un beau nuag^, 
Ses derniers feux mourants sm: la tour du village; 
Yoilà ce qui lui plait. Voyez cet arbrisseau^ 
Qui de sa pdpiniêre oublia le berceau : 
L'agriculteur pour lui voit des dangers sans nombre; 
Mais il preVoît ses fruits , fl espère son ombre. 
Non loin de lui s'élève un chêne fastueux , 
Qui défia cent ans ks vents impétueux^ 
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Son sommet revêtu d'un plus rare Ibuillage ^ 
Et sa mousse et ses ncrads décèlent son grand âge: 
Mais le culte et l'amour du peuple des hameaux ^ 
Consacrent sa vieillesse et ses dernier^ ram|»u!s. 
Ainsi du chêne antiqpie pu du naissant arbuste y 
L'un parait plus touchant et l'autre plus auguste; 
L'un a pour lui l'espoir , l'antre le souvenir } 
L'un plaît dans le passé, l'autre dans Tavenir* 

Mais combien parmi nous sont pins touchants encore 
L'être qui va (\ï^ y l'être qui vient d'édore. 
« Laissez y laissez venir ces enfants jusqu'à moi , » 
Disait cet homme-dieu dont nous suivons la loi ; C»^ 
Et qui sans intérêt peut voir le premier âge ? 
21 attire , il émeut , il attendrît le sage. 
Apres tant de liavaux et de penls divers y 
Helas ! il craint pour lui les maux qu'il a soufièrts. 
Quels pièges vont l'attendi'e an sortir de Ten&nce î 
Qu'il voudrait lui léguer sa longue expérience ! 
Cher et fragile objet de tendresse et de soins ^ 
U plait par se^ dé&uts ^ règne par ses besoins. 
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Hâtons-nous de le voir, tandis qu'à son aui*ore 
Tout est jeune et fleuri , frais et brillant encore. 
Qui sait ce que le sort Im garde de malheurs? 
Quel qu'il soit, il paîra son tribut aux douleurs: 
Tout homme doit pleurer, tel est l'arrêt suprême; 
L'homme bon sur autrui, l'homme dur sur lui-^méme. 
Ainsi dans ce mélange et de crainte et d'espoir ^ 
L'esprit flottant de'sire et tremble de prévoir; 
Et dans le court tableau de l'homme qui commence ^ 
L'Imagination voit un lointain inunense : 
De l'enfance , pour nous , tel est le doux attrait. 
Avec moins de plaisir, mais non sans intérêt ^ 
L'Imagination regarde la vieillesse. 
Dans l'une tout commence, et dans l'autre tout cesse^(" 
Mais ces mines même intéressent encor : 
Le vieillard du passé déroule le trésor. 
S'il fut le bienfaiteur ou l'ornement du monde ^ 
L'Imagination en souvenirs féconde , 
Quand le présent ingrat semble l'abandonner, 

■ 

Des honneurs qu'il n'a plus revient l'<invironner. 
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Ainsi le saint respect qui de loin le contenq^e,, 
Remplit toujours de Dieu les débris d'un yieux temple» 
Mélange de douceur et de sëvente. 
L'âge consacre encor sa sainte autorite': 
Cest le père, le chef , le roi de sa famille. 
Dans un siège d'honneur, près d'un feu qui pétille. 
Il cQUte; et l'écoutant de l'oreille et de l'oeil, 
Le groupe se resserre autour de son fauteuil. 
Douces mœurs,, saint respect, amour de la vieillesse , 
Revenez parmi nous , et puisse la jeunesse , 
Pour son propre bonheur, abjurer ces travers 
Qui perdirent la France et troublent l'univers! 
Des ob)ets,qoelsqu'il8 soîent,qui fait les premiers charmesf * 
Le besoin d'être ému. La terreur, les alarmes, 
Elles-mêmes pour l'homme ont un puissant attrait. 
Voyez le, dominé par cet instinct secret. 
Suivre un embrasanent, contempler du rivage, 
A l'abri du danger, les horreurs du naufrage ,. 
Repaître aux champs de Mars ses yeux épouvantés. 
Jç sais que, rencontrant ces horribles beautés , 
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Le pliilosophe passe en détournant la tête. 
Moi qui dois voir en sage, et décrire en poète, 
Je yeux les déployer, je yeux dans mes tableaux ' 
Placer Tbomme à l'aspect de tous ces grands fléaux , 
Au pied de ces volcans, auprès de ces batailles, 
Du triste genre bumain inunenses funérailles : 
Tressaillant d'un plaisir mélangé de terreur, 
De ce mont élevé j'en contemple l'borreur; 
Ces casques, ces mousquets, ces cuirasses bnllantes. 
Des rayons du soleil au loin étincelantes , 
Ce ^and luxe des rois, ces pompes du trépas , 
Me parent un moment la scëne des combats. 
Mais llieure affreuse vient, et le signal s'apprête: 
Pareil à l'Océan qui couve la tempête, 
Tout s'émeut, tout frémit; le coursier belliqueux, 
A l'instinct des guerriers joint son instinct fougueux^ 
Comme eux discipliné, comme eux râlant sa rage, 
Il l^nnit , il bondit, mais contient son courage : 
La charge sonne; il part, il s'élance au combat, 
£t le sable et le sang oat jailli sous ses pas; 
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Le fer luit, l'éclair biiile et les tonnerres grondent j 
Des montagnes , des bois les échos leur répondent ^ 
Les échos qui, jadis chers aux dieux bocagers, 
N'avaient appris encor que les chants des bergers. 
Telle qu'une ménade ardente , ëchevelée , 
L'Imagination se perd dans la mêlée : 
A travers et la poudre, et le fer, et les feux, 
Vagabonde, elle porte et ses pas et ses yeux, 
Et revient m'en tracer l'épouvantable image. 
Tout dégouttant de sang le démon du carnage 
Appelle à lui la gloire, elle accourt sur ses pas; 
L'cl)louissant fantôme ennoblit le trépas : 
Tout l'affronte ou l'attend, le reçoit ou le donne; 
Ici la foudre abat, là le glaive moissonne; 
Le fer croise le fer, les rangs foulent les rangs. 
Entendez-vous les cris des vainqueurs , des mourants ? 
L'un de son assassin repousse la furie; 
L'autre traîne à regret un reste affreux de vie; 
Et provoquant la rage, invoquant l'amitié, 
Dex^ande ^ tout sanglant, la mort à la ptié, 
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Et ne la doit enfin qu'à la soif da pillage. 

Et^i f interrogeais ces scènes du carnage ! 

De ces guerriers mourants dans leur jeune saison y 

L'uni a quitte' sa vigne et l'autre sa moisson ; 

L'autre un art bienfaisant. Mais la patrie ordonne : 

Marchons, bravons ces feux, rompons cette colonne^ 

Reprenons ces di'apeaux déchires et sanglants. 

Jeune guerrier , tu meurs à la fleur de tes ans ! 

Ah ! combien va gémir ta mère de'solee ! 

Pleurez, amours j beaux, arts, ornez son mausolée : 

Ainsi de ces grands chocs l'Imagination 

Reçoit, répand, varie, accroît l'impression, 

S'irrite ou s'attendrit, aime ou maudit la gloire, 

Couronne les vainqueurs , déteste la victoire , 

Et s'écrie , en pleurant sur ces nobles forfaits : 

a C'étoit donc peu des maux que la nature a faits ! » 

O si j'osais unir dans ma vive peinture 
Et les volcans du cœur et ceux de la naturjj. 
J'irais, j'approcherais ces formidables monts ^ 
Dont les feux souterrains vivent sous les glaçons j 

j. i4 
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Ces Yolcans plus aflâ-eux que les champs du carnage! 
Ce ne sont plus ici ces joutes du courage ^ 
Où la gloire , à la mort prêtant ses traits guerriers y 
Cacbe son front hideux sous Fédat des lauriers^ 
. Où le ^éril lui-même irrite la vaillance : 
Ici Fhomme sans gloire ^ ainsi que sans défense, 
Demeure seul en proie à tous les éléments ; 
La colère des flots , et des feux, et des vents , 
Ces longs â)ranlements qui déchirent la terre, 
Ces orages de cendre, et de flanmie et de pierre, 
Ces torrents embrases et ces trombes de feux 
Qui, du fond des enfers, s'allongent vers les cieux; 
Dans les champs , sur les monts la fiiite et Fépouvante, 
Tandis que, se heurtant dans la cité tremblante ^ 
Des temples, des palais les dômes chancelants. 
Tombent, tombent en foule en des gouffres brûlants: 
Quel spectacle à la fois effrayant et sublime! 
LTmagination seule au bord de l'abîme, 
Interroge, en tremblant, la nature en courroux; 
Elle parcourt les lieux qu'ont frappés ces grands coups 
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Elle y conduit Bufibn, elle y ramène Pline, 
Et recommande aux arts leur savante ruine. 
Avec eHe^ tantôt, dans ces antres afireux, 
Je plonge ,^e demande à leurs flancs ténébreux. 
Les débris disparus dans ces tombeaux de soufre. 
Un jour, me dis-je, un jour, de cet immense gouffre^ 
Des portic[ues, des arcs, par le temps dévorés. 
Reparaîtront aux yeux les décombres sacrés, 
laés instruments des arts, le fer des sacrifices, 
Des bommes et des dieux les pompeux édifices, 
Le théâtre des jeux, et le temple des lois. 
Et les métaux empreints de l'image Ars vols. 

Je sors, )We à pas lents sur cette lave immense, 
Triste, inbospitalière; et calcule en silence. 
Les temps, les temps lointains, où la stérilité 
Rendra ce sol aride à la fertilité. C" 
Hélas! avant d'y voir, ou des fruits, ou de Fombre, 
Des générations s'écouleront sans nombre. 
Ainsi, quand tout à coup d'affieux ébranlements 
Ont troublé les états jusqu'en leurs fondements, 
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Les mœurs, les lois, les arts renaissent avec peine; 
Un instant les détruit, un long temps les ramène^ 
Et le volcan e'teint inspire encor Fcffroi. 

Mais telle est du destin la consolante loi: 
Les biens naissent des maux. Prodigue de verdure, 
Ce sol enfin mûri, rend tout avec usure. 
Alors ces doux objets, ce cruel souvenir, 
Les désastres passés et les biens à venir. 
Ces laves et ces fleurs ,^es rocs, ces fraîches ombres, 
Abandonnent notre âme a des pensers moins sombres; 
L'honmie rêve à ses maux, sans en être attristé, 
Et la mélancolie accroît la volupté. 

O penchant plus flatteur, plus doux que la folie! 
Bonheur des malheureux, tendre mélancolie, 
Trouverai-je pour toi d'assez douces couleurs? 
Que ton souris me plaît, et que j'aime tes pleurs! 
Que sous tes traits touchants la douleur a de charmes f 
Dès que le désespoir peut retrouver^ des larmes, 
A la mélancolie il vient les confier, 
Pour adoucir sa peine, et non pour l'oublier/ 
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Cest elle qui, bien mieux que la joie importune ^ 

Au sortir des tourments accueille l'infortime; 

Qui, d'un air triste et doux, vient sourire au malheur, 

Assoupit les chagrins, ëmousse la douleur. 

De la peine au bonheur délicate nuance, 

Ce n'est point le plaisir, ce n'est plus la sow^rancc; 

La joie est loin encor^ le desespoir a fui^ 

Mais, fille du malheur, elle a des traits de h^i. 

Quels sont les lieuit, les temps, les jimages chciies, 

Où se plaisent le mieux ses douces réyeijies? . 

Ah! le cœur le devine: en son secret réduit 

Elle évite la foule, et redoute le bruit; 

Sauvage et se cachant à la foule indiscrète, 

Le demi jour suffît à sa douce retraite; 

De loin, avec plaisir, elle écoute les vents, 

Le murmure des mers, la chute des torrents; 

La 5)rét, le désert, voilà les Heux qu'elle aime. 

Son ccnur plus recueilli jouit mieux de lui-même; 

La nature un peu triste est plus douce à son œil; 

EDejse^ible^ en secret^ compatir à son deuil. 

i4„ 
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Aussi l'astre du soir la voit souvent rêveuse , 

Regarder tendrement sa lumière amoureuse. 

Ce n'est point du printemps la brillante gaîte, 

Ce n'est point la richesse et Fëdat de l'été 

Qui plaît à ses regards-; non,t;'est la pâle automne, 

D'une main languissante effeuillant sa couronne. 

Que la foule, à grands frais, cherche un grossier bonheur! 

D'un mot, d'un nom, d'un rêve elle nourrit son oosor. 

Souvent quand des dtés les bruyantes orgies, 

Au son des instruments, aux clartés des bougies, 

Élincèlent partout de l'or des vêtements, 

Des éclairs de l'esprit, du feu des diamants, 

Pensive, et sur sa main laissant tomber sa tête, 

Un tendre souvenir est sa plus douce fête. 

Viens donc , viens , cbarrae heureux des arts et des amonri ; 

Je t'ai chanté deux fois, inspire-moi toujours. (*^ 

La tristesse , à son tour, par de plus fortes ombits 
Rembrunit ses couleurs et ses nuances sombres. 
Ce sujet est moins doux; mais dans sa profondeur, 
Je dob sur tous les tous interroger le cosur. 
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De la'tristesse en nous quelle est donc l'origine? 

C'est l'aspect du malheur, celui de la ruine: 

Soit (ju'en se dégradant, les monuments des arts 

De leur décrépitude affligent nos regards; 

Soit (jue dans leur langueur, l'animal ou la plante 

Présentent à nos yeux la nature souffrante; 

Soit que plus tiiste encor, de ses restes flétris 

Le séjour de la mort étale les del)ns. 

Voyez ces monuments épars dans là poussière, 

Et rhumble asile où dort une cendre vulgaire, 

Et le marbre où les grands, également mortels ^ 

Étalent leur néant en face des autels; 

Tous sujets du trépas qui tous les sacrifie, 

Et ne fait qu'un monceau des débris de la vie: 

L'Imagination, à mes yeux pleins d'effroi, 

A rouvert leurs tombeaux; tous passent devant moi: 

Que de crimes cachés, que de vertus obscures, 

S'elëvent à sa voix du fond des sépultures! 

Regardez ce mortel, ami ferme et discret, 

D'un ami dans la tombe il cacha le secret 
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Quelle est cette ombre, pâle, égarée et farouclie? 

Les cris sourds du remords s'échappent de sa bouche^ 

Vénal exécuteur des vengeances des grands , 

Il servit en secret la haine des tyrans. 

Mais bientôt leur complice a suivi leUr victime; 

Instrument d'un for&it, il périt par un crime. 

Voyez-vous s'avancer cet homme aux cheveux, blancs? 

La gloire et la vertu couronnaient ses vieux ans; 

Un avide héiitier hâta sa dernière heure. 

Quelle est, plus loin de moi, cette vierge qui pleure? 

ËUe aima sans espoir, et mourut de douleur. 

Et toi, toi jeune enfant, moissonné dans ta fleur. 

Qui t'enleva sitôt de ce triste théâtre? 

Péris-tu par les mains d'une ii^uste marâtre? 

Portais-tu dans ton sein le germe de la mort? 

Quoi qu'il en soit, helas! ne te plains pas du sort: 

Tu n'as &it qu'effleurer la coupe de la vie; 

Mais le del indulgent t'en épargna la lie : 

Tant de maux k prévoir! tant de maux à soufinrl 

Tout ce qui nous apprend; nous invite à mourir. 
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Dors donc, dors, clier enfant; dans cet asile sombre. 
Demain de quelques fleurs j'appaiserai ton ombre. 

Mais quels sons douloureux ont frappe' mes esprits? 
Ab! de sa mcre en pleurs n'entends-je pas les cris? 
£b ! quelle image , 6 dieux. ! est plus triste et plus cbère , 
Que le tombeau d'un fils et les pleurs d'une mère? 
Un portrait dans la main, elle demande aux cieux. 
Elle demande eucor ce fils si nrëcieux, 
Dun adorable dpoux ressemblance adorée: 
Telle, sur un rameau, Philomèle e'ploree 
Accuse son malbenr, et le pâtre inhumain 
Qui, remarquant son nid, a de sa dure main 
Ravi ses cbers petits encor nus et sans aile , 
Hclas! et vainement re'fugies s»ous elle. 
Aux rocbers, aux vallons, aux ccbos des dcscrts. 
Sans cesse re'petant ses lamentables airs, 
Seule dans l'ombre obscure elle pleure, et l'aurore, 
Seule, sur son rameau l'entend gémir encore. ^'^ 

A la tristesse en deuil, à la sombre terreiur, 
Oserai-je ajouter Iç tableau de l'horreur? 
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Leurs traits sont différents, et d'un objet terrible 
L'aspect à nos regards n'est pas toujours borrîble. 
Poui-les distinguer mieux, revenez avec moi 
Dans ces lieux, vaste scène et de meurtre et d'effiraî; 
Aux pieds de ces volcans, où l'air, la terre et ronde. 
De Icm* guerre intestine ëpouvifatent le monde. 
Dans le champ des combats, tant que de sa chaleiir 
Le biillant héroïsme échauffe la valeur, 
Ces drapeaux, cestambours, ces clairons, ce tonnerre, 
Ces marches du talent, ce grand art de la guerre. 
Et la gloire planant au-dessus du trépas. 
Décorent à nos yeux ces grands assassinats; 
Mais quand Mars a mis fin à ces joutes savantes. 
Quelle horreur se répand sur ces plaines sanglantes! 
Ses foudres sont éteints, ses claii*ons sont muets; 
L'œil ne rencontre au loin que de hideux ol^ets; 
Des cadavres souillés et de sang et de poudre. 
Mutilés par le fer, déchirés par la foudre; 
Par leur proie attirés sur ces vastes tombeaux. 
Les ailçs des vautours et les cris des corbeaux. 
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Se fent entendre seuls dans ce vaste s3ence. 
Là finit la terreur, et là Fliorreur commence. 

Que du Vésuve éteint, les feux soient rallumés^ 
En contemplant ce mont et les deux enflanunes, 
Et ces torrents de feu qui sillonnent la terre, 
L'homme admire et frémit. Mais si Fafireux tonnen*e, 
En foule amoncelant, sous leui*s toits embrasés, 
Femmes, enfants, vieillards, l'un sur Tautre écrasés, 
TXe montre, à la lueiu: des ruines brûlantes, 
Que des coi*ps expirants, et des cendres fumantes, 
Qu'un reste d'babitants, par l'efFrc» dispersé; 
D'horreur alors, d'horreur l'homme se sent glacé, 

Et croit voir cûébrer, par la mort, la tempête, 
De l'ange affreux du mal l'épouvantable fête. 
Toutefois ces combats et ces gouffres de feux 

N'oftent pas de l'hoiTeur les traits les plus hideux; 

Non, c'est le cœur humain, plus effroyable abîme; 

C'est l'assassin dans l'ombre épiant sa victime. 

Que deux tendres amis, s'égorgeant par honneur, 

Pour im mot, l'uû de l'autre aillent percer le «œur, 
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Du crime de leur main l'excuse est dans leur âme. 
Mais l'atroce brigand^ mais l'assassin infâme , 
Dans sa vile furem' et ses lâches exploits, 
N'offre qu'un crime horrible a la hache des lois. 
Déite' de Shakspear ! ô toi , qui des ténèbres 
Aimes l'effroi tragique et les scènes funèbres, 
Viens, perçons ces forêts^ que j'assiste avec toi 
Aux mystères sanglants de ces lieux pleins d'effroi. 
Cest-là, qu'au pied d'un arbre, où d'une lampe sombre 
La livide clarté luit et tremble dans l'ombre. 
Tout bas, dans un sinistre et higubre appareil, 
Le meurtre vient tenir son horrible conseil. 
Encor teinte de sang, cette horde cruelle, 
Vient de se partager sa conquête nouvelle. 
Prêts à servir leur rage, autour d'eux sont ëpars 
Les tubes meurtriers, les glaives, les poignards, 
Et le levier robuste, et rëchelle perfide 
Qui doit favoriser leur approche homicide. 
Us consultent; leur cœur tressaille au moindre Tînt 
Qui fait fre'niir près d'eux le feuillage mouvant 
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JVcoute leurs projets de sang et de mine : 
Leur parole menace, et leur geste assassine. 
Quel mortel proscrira le conseil redouté ? 
La victime est choisie, et TaiTct est porte*. 
ïls partent. Dieu ! sauvez le père de famille, 
Ses enfants adores, sa jeune et tendre fille! 
Que mon ami surtout se dérobe à leurs yeux , 
Et ne se trouve pas sur leur passage afireux! 

Mais que sont, au milieu des discordes civiles, 
Les brigands des forêts près les brigands des villes, 
Eux qui, sous l'œil des lois, dans le sein de la paix, 
Commandent le carnage, et dictent les forfaits? 
Qu'ai-je entendu ? quels cris ! quels accents lamentables ! 
O malbeureux Paris ! 6 jours épouvantables! 
Des pontifes sacre's, eC des vieillards tremblants^ 
Sans respect pour leurs maux, el pour leurs cheveux blancs^ 
Eux qui du ciel sur nous imploraient la clémence, 
Tombent, dans le lieu saint, égorges sans défense. 
Quarante ans de travaux, quarante ans de veitus 
J^c sauraient les sauver. L'un sur f autre abattus^ 
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Cent ministres sanglants jonchent le sanctuaire* 
Dulau tombe content dans les bras de son frère. ('^ 
Tont ce qu'ont de cruel, tout ce qu*ont de touchant 
La foi, Fimpiéte', le juste et le méchant, 
La rage, la pitié,' la douleur, la nature. 
Forme de mille accents le lugubre murmure : 
L'un s'attache à la croix, l'autre embrasse l'autel; 
De son dernier regard l'autre cherche le ciel| 
L'autre attendant la mort, dans ce vaste carnage^ 
De ses amis mourants exhorte le courage; 
Tous meurent en maityrs, tous meurent en héros; 
Le meurtre insatiable a lassé les bourreaux; 
Et fuyant du lieu saint la scène ensanglantée^ 
L'Imagination recule épouvantée. 

Ah ! quittons les horreurs de ces sombres tableaux; 
Que des objets riants délassent mes pinceaux! 
Mon âme en a besoin. £h ! qui, mieux que cette âme, 
Que des morts, des bourreaux, du fer et de la flamme, 
Que d'un si long malheur poursuit le souvenir^ 
Vers les objets riants a droit de revenir? 
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Mais ayant d'en tracer la poétique image, 

De la philosophie empruntant le langage, 

Des riantes beautés expliquons les attraits, 

£t quel heureux mélange en compose les traits. 

Un objet est riant, quand l'art ou la nature 

Aux charmes des couleurs joint ceux de la figure; 

Quand l'œil trouve assembles , pour mieux nous émouvoir, 

Un air de liberté, d'abondance et d'espoir; 

Surtout quand de la vie essayant les prémices, 

Des êtres innocents partagent ses délices. 

Ah! voyez au printemps peint de mille couleurs, 

Lorsque les fruits de^à se cachent sous les fleurs, 

Lorsqu'aux antres du nord a fui l'affreux Borée, 

La nature féconde , et fraîche et colorée } 

Tout vit, tout se ranime, et tout s'épanouit; 

Le sol donne et promet, l'œil espère et jouit. 

Pour prêter plus de charme à ce brillant théâtre, 

Chloé vient : elle vient, jeune, agile et folâtre; 

G)mptant treize ans à peine, et ne soupçonnant pas 

Tout ce qu'elle nous cache ou découvre d'appas. 

i5m 
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Libre CDÊn, oubliant son crayon qui repose, 
Elle vole à^a fleur comme elle fraîche eclose, 
Du jardin, en sautant, francbît cbacpie parquet, 
CShoisit, compose, effeuille, éparpille un bouquet. 
Comme les arbrisseaux, enfants de ce bocage, 
Tous différents d'instinct, et de figure et d'âge, 
Ses frères ont pris part à ses jeux inconstants. 
Et leur printemps ajoute aux grâces du printemps. 
Tous, d'un air sérieux, suivent leur goût frivole j 
L'un tend ses petits bras au papillon qui vole; 
Pour atteindre un rameau l'autre se hausse en vain; 
Cet autre d'un fruit vert va cacher le larcin; 
L'autre cherche à saisir son image dans l'onde ; 
Et cependant, pai*eille à la rose féconde. 
Qui s'élève au milieu de ses boutons naissants^ 
Leur mère suit de l'œil leurs elîats innocents. 
Les objets enchanteurs que ce jardin rassemble; 
Ces plantes, ces enfants, qui s'élèvent ensemble; 
Cette sdre'nité du vif azur des cieux. 
Du monde rajeuni l'aspect délicieux, 
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Cet air suave et pur de la saison nouvelle^ 

Des riantes beautés voilà le vrai modèle^ 

Et pour ma dëité quels tableaux plus flatteurs, 

Qu'un beau jour, un beau ciel , des en&nts et des fleurs ! 

Mais de tous les objets qui commandent à l'âme, 
C?est la grandeur, surtout, qui l'élève et renflammè. 
Elle plaît à nos cœurs, elle plaît à nos yeux, 

Dans l'œuvre de nos mains , dans l'ouvrage des dieux ; 

De ces grands monuments nos regards s'applaudissent; 

Notre âme, à leur aspect, nos pensers s'agrandissciiL 
colosses du Nil, s^ur pompeux du deuil, 

que l'œil des humains vous voit avec orgueil ! 

Devant vos fronts alUers s'abaissent les montagnes;^ 

Voire ombre immense, au loin, descend dans les campagnes. 

Mais l'homme vous fit naître, et sa fragilité' 

Vous a donne la vie et l'immortalité. 

Que de fois à vos pieds m'asseyant en silence. 

J'évoque autour de vous tout cet amas immense 

De générations , de peuples , de héros , 

Que le torrent de l'âge emporta dans ^t^ flots. 
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Rois, califes, sultans, villes, tribus, royaumes, 
Noms autrefois famejix, aujourd'hui vains Êintômes! 
Seuls vous leur survivez. Vous êtes, à la fois, 
Les archives des temps et le tombeau des rois, 
Le dépôt du savoir, du culte, du langage, 
La merveille, l'énigme et la leçon du sage. 
Reçois donc mon tribut, 6 toi, de qui la main, 
Sur leur roc plus solide et plus dur que l'airain, ^"^ 
Gravâmes bibles vers! Coulez, siècles sans nombre; 
dations, potentats, passez tous comme une ombre; 
Ces murs sont mon trophée; et vainqueur du trépas, 
Je puis dire à mon tour : « mes vers ne mourront pas.« 
Combien, plus fîëre cncor, combien plus imposante, 
Dans Fouvrage des dieux la grandeur nous enchante! 
Par elle l'homme éprouve un air de liberté; 
Tout ce qui le captive indigne sa fierté'. 
Loin des enclos bornés dont l'enceinte le gêne. 
Il aime à s'^arer dans une vaste plaine, 
Dans um large horizon ouvert de toutes partr; 
Où l'œil indépendant promène ses regards* 
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Il aime à s'eii£)ncer dans la profondeur sombre 
De ces vieilles forêts dont les tiges sans nombre 
Touchent en même temps l'abîme des enfers } 
£t le sein de la terre^ et la voûte des aîi*s, (*7 
Se courbent sur les eaux, flottent dans les campagnes ^ 
D'un panache ondoyant couronnent les montagnes, 
D'un vert amphithéâtre ornent les lieux penchants, 
Et font une grande ombre aux grands tableaux des champs : 
Sous la noire épaisseur de leurs voûtes anti^es, 
Sont nés les premiers dieux et les premiers cantiques ; 
Aucun soin n'entretient tous ces colosses verts; 
Je crois voir les jardins du dieu de l'univers; 
Et mes pensers, nourris dans l'ombre solennelle, 
Deviennent grands , profonds , majestueux comme elle. 
Et toi, terrible mer, séjour tempétueux, 
Déjà j'ai célébré tes champs majestueux; 
Mais qui, de tes beautés, ô mer intarissable! 
Peut jamais épuiser la source inépuisable? 
J'ai chanté ta grandeur et ton immensité; 
Ai-je dit ta rîqjiesse et ta fécondité. 
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Tous ces peuples nombreux, ces nations flottantes , 
Comme tes vastes eaux, à jamais renaissantes? 
Ton lit, riche moitic* de l'immense univers, 
Renferme dans ton sein mille empires divers. 
Tousont leurs lois , leurs mœurs , leurs chefs, leurs colonies^ 
Pour voyager ensemble en foule réunies. 
La terre en vain nourrit cet innombrable essaim 
De peuples, d'auimaux, répandus sur son sein, 
La terre porte envie à ton vaste domaine : 
Ses bois ont Feléphant, tes gouffres la baleine; 
De tes ondes sur nous s'élèvent d'autres mers; 
Dieu, de ton océan, fit l'océan des airs. 
Et quel autre entretient ces liquides nuages 
En fertiles vapeurs versés par les orages, 
Déposés sur les monts, dans les champs répandus, 
Et sans cesse repris , et sans cesse rendus? 
La terre enceint tes eaux, et tes eaux la fécondent; 
Aux mouvements des cieux tes mouvements répondent^ 
Phébé règle tes flots; tes flots suivent son cours, 
Et, toujours menaçants, obéissent toujours. ('^ 
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Tu creusas les vallons, élevas les montagnes, ' 
Tour à tour engloutis et nous rends les campagnes j 
Et l'homme, à qui du temps les fastes sont ouverts. 
Lit jusqu'au haut des monts le voyage des mers.^*9 
X)irai-je les trésors échangés sur tes ondes? 
Dirai-je tes vaisseaux, messagers des deux mondes? 
Sur ton sein orageux se mêlent quelquefois 
La colère des flots et le courroux des rois, 
Le tonnerre des cieux, les foudres de la guerre; 
Et l'orgueil, sur les eaux, vient disputer la terre. 
Que de trésors caches dans tes flots écumeux! 
Que de fleuves obscurs, que de fleuves fameux! 
Tu parles à nos yeux, tonnes à nos oreilles : 
L'Imagination succombe à tes merveilles; 
Je m'éloigne en silence, et, plein d'un saint effroi, 
J'abandonne un sujet immense comme toi. 
Mais à peine mes yeux ont quitte' tes domaines. 
Les monts vienDenl m'offrlr leurs pompeux phénomènes. 
Viens donc, 6 ma déesse, exauce encor mes vœux. 
Et redonne à ma voix quelques sons digues d'eux. 
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Tu Tiens ! Sur leurs sommets avec toi je m'clance. 

Ici, tout est grandeur, tout est magnificence; 

De saisons en saisons, de climats en climats, 

J'y voyage entoure' de vergers, de frimas, 

De gouffres, de volcans , dont les laves fumantes 

Sillonnent quelquefois de leurs vagues brûlantes 

Cette neige éternelle et ces glaçons affreux 

Que jamais du soleil n'entamèrent les feux. 

Ici' je touche au ciel et commande à la terre; 

A mes pieds paît réclair et gronde le tonnerre; 

D'ici l'onde aux vaQons épanche son trésor) 

L'om'agan prend sa course, et l'aigle son essor. 

J'interroge ces monts, je mesure en silence, 

£t leur vaste hauteur, et leur contour immense. 

Leurs flancs, jusqu'aux enfers, vont cacher les métaux; 

Leurs faîtes, jusqu*au ciel, portent les vég^aux. ^ 

Que j'aime à voir ces bois, ces touffes de verdure, 

De leur tête superbe ondoyante parure. 

Sur leurs fronts chevelus flotter au gré des vents. 

Et balancer dans l'aii* leurs panaches mouvants. 
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Que de riches aspects, (pie de grandes images! 
Tombez y torrents fougueux, de ros roches sauvages; 
Parmirherbe etles fleurs, glissez, humbles ruis/seaux; 
Parlez-moi des vieux temps , marbres ronges des eaux| 
Du monde affreux débris, contez-moi son naufrage; 
Et vous, de noirs rochers gigantesque assemblage^ 
Vers le ciel ëlancës, enfonces dans les mers,^ 
Courez de votre chaîne embrasser Funivers. 
Monts augustes, c^est vous dont la cime idolâtra 
Du culte de Mithra fut le premier théâtre, C»» 
Favoris du Soleil, votre front radieux 
Reçoit ses premiers traits, retient ses derniers feux; 
Sous vos brillants sommets régnent les vapeurs $omhre$^ 
Vous buvez la lumière et répandez les ombres; 
Si pour le dieu du jour vous n'avez plus d'autel, 
Sur vous le dieu des arts garde un culte éternel; 
Là s'assemble sa cour; là de nos Zoroastres 
Les yeux vont de plus près interroger les astres; 
Jussieu vient y chercher les mœurs des végétaux; 
Le poète, des chants; le peintre, des tableaux; 


i8o L'IMAGINATION. 

Le sage, des leçons; et, parmi vos abîmes ^ 
Moi-même en vous chantant je plane sur vos cimes. 
Enfin la mût revient, et tandis que des monts 
L'omln-e déjà plus noire obscurcit les vallons, 
De la nuit radieuse illuminant les voDes, 
Tout brillant de clartt^s, tout parsemé' d'étoiles. 
Là haut, l'olympe entier rayonne de splendeur. 
Dans quels petits objets je plaçai la grandeur ! 
comme en voyageant dans le vaste empyree, 
L'Imagination parle à l'âme inspirée! 
Les soleils aux soleils succèdent à mes yeirx; 
Les cieux évanouis se perdent dans les cieux : 
De la création je croîs toucher la cime, 
Et sÔudàiu à mes pieds se montre un autre abîme, 
O prodige! le monde allait s'agrandissant; 
Le monde tout-à-coup s'abaisse en décroissant; 
De degrés en degrés s'étend la chaîne immense; 

> 

L'infini s'arrêtait, l'infini recommence. 
De Fouvrage des dieux insensibles tissus. 
Invisibles à l'œil, du verre inaperçus , 
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pes univers sans noms, et des mondes d'atomes^ 

FamiUes, nations, républiques, royaumes, 

Ayant leurs lois, leurs mœurs, leur haine, leur amour, 

Abr^es de la vie, et chefe-d*œuvre d'un jour; 

Des confins du néant où Dieu mit leur naissance^ 

Jusqu'en lem* petitesse attestant sa puissance, 

Le montrent aussi grand que dans Fimmensité, 

Entouré de Tespace et de l'éternité. 

Ainsi dans la nature insensible ou vivante. 

Au bord d'un double abîme, éperdu d'épouvante, 

J'atteins par la pensée^ ou le verre, ou mes yeux, 

Tout ce qui remplit f air , ou la terre, ou les cieutj 

Ne voyant plus de terme où l'univers s'arrête. 

Des mondes sous mes pieds, des mondes sur ma tétc, 

Je ne vois qu un grand cerde où se perd mon regard, 

Dont le centi^ est partout, et les bords nulle part; 

Planâtes, terres, mers, en merveilles fécondes, 

Et par delà ces mers, ces planètes, ces mpndes, 

Dieu, le Dieu créateui', qui pour temple a le ciel 

Les astres pour cwtcge, et pour nom l'Éternel, 
I* iG 
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^Qui donne un frein aux mers, et des loîs aux comètes, 
Allume les soleils, &it tourner les planètes, 
;£t vient, plus grand encore et plus majestueux. 
Se peindre et s'admirer dans un cœur vertueux. 

Oui, cpiel ^e soit des cieux le superbe spectacle, 
Llionmieaux regards deFhomme est le premier miracle; 
le doux rayon parti des rives d'Orient 
IT^ale point Fattrait d'un visage riant. 
Voyez, dans son courroux , cette âme impétueuse; 
La mer en sa colère est moins tumultueuse; 
Babylone en ruine afflige moins les yeux 
Que les traits désoles de l'homme malheureux. 
Tout ce que, pour frapper nos yeux et nos oreilles, 
L'univers tout entier renferme de merveilles. 
Les montagnes, les mers', le tonnerre, les vents, 
Ébranlent moins nos cœurs , et frappent moins nos sens, 
.Que de l'accent humain l'énergique éloquence, 
Que ce geste qui donne une voix au sHence. 
Que dis-je? ces accents, tantôt fiers, tantôt doux, 
Cest l'œil, oui a'est l'oeil seul qui les rassemble^us» 
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Bans sa noble structure, en prodiges féconde^ 

Le plus frappant n*est pas de retracer le monde,. 

DcTëflechir les cieux, les forêts, et les mers^ 

Mais de peindre cette âme où se peint l'univers* 

Qief-d'œuvre où s'épuisa tout l'art de la nature, 

L'œil marque le remords, la paix d'une âme pure; 

Du noble enthousiasme il exprime le feu ; 

Il s'attendrit sur l'homme y il »'élève yers Dieu; 

Il embellit les pleurs , anime le sourire ;- 

II caresse , il menace , il accorde , il désire; . 

Il brûle de fureur , s'enflanmie d'amitié , 

Se mouille dou4ement des pleurs delà pitié. 

Cest là que ril l'espoir , qu'étincelle la joie; 

En de molles<làngueurs la yolupté s'y noie^ . 

Ce n'est point la beauté qui fait son ornement; 

C'est mieux , c'est la raison , Tesprit, le sentiment; 

Et dans ce esAte étroit sont peints en traits de flamme 

Tous les travaux des dieux , et tous les dons de l'âme. 

Aussi, quel cœur si dur n'obéit à ses lois ? 

Il frappe avant le geste ^ il parle ayant la voix. 

ta. 
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I 

Voyez , quand Marius aux prisons de Mintome 
Assoupit un moment sa douleur tadturne , 
Ce Gimbre rapprocher un poignard à la main } C»* 
Le héros se réveille , et se levant soudain y 

9 

Avec cet oeil terrible où brillent la victoire , 

Et tant de consulats , et (piaranto ans de gloire , 

Tout rayonnant encor des honneurs qu'il n'a j^us, 

« Osera»-tu , barbare, forger Marius ? » 

A ce regard , plus prompt , plus fort que le tonnerre , 

L'esdave foudroyé tombe y et baise la terre ^ 

Et long-temps immobile , et ks sens éperdus ^ 

« Non y ]e ne puis y dit-il y égorger Marius. » 

Tant brillaient réunis dans le£^ yeux d'un seul homme^ 

Et la grandeur de l'âme y et la grandeur de Rome! 
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NOTES 


DU CHANT TROISIEME. 


Opagb i36, vers g. 

Tatte etprofoBfl rajet! Poarpeindre ce myttèr». 
Il faudrait un Descart« initniMant un Yoluire. 
Essayons toutefois « et montrons dans met vera 
L^âme ealière k Taspéct de Timmenie sniTeri. 

iNous avons parlé da système de Leibniu snr Ykarm»- 
nie préétablie entre Y kme et Tunivers, et do rapport 
qac les idées da philosophe allemand ont à cet égard avec 
celles de Platon. ( Fuyez la note i4 da premier chant) 
Cette opinion a été soavent combattue en métaphysique, 
oh si peu de dioses sont démontrées, et oiiles démons- 
trations sont si rarement utiles. Mais , comme nous Ta- 
vons dit , elle est favorable à la poésie. Si Ton reprochait 
il M. Delille Fespèce de préférence qnMl paraît avoir pour 
une théorie vaine , qm du moins lui inspire de très-beanx 
^rers; i] serait aisé de répondre , en demandant ^ael est 

16.M 
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le philosophe qui a expliqué lei mystère des opérations 
de Fesprit humain , et dont lé système répcindc k toutes- 
les objections? 

^)7AGE iSg , YERS l5. 

Quancl Yénot dans un bois se révèle à son fil«, 

Ce qui lui fait d^abord reconnaître Gypris , 

Ce oe sont poin.t ser traits , $et yeux , sa blonde tretar; 

Elle maréhef et son porta trahi la déesse. 

Il saffit d^avoir lu Virgile une fois, (eh ! qui ne Ta pas 
relu! ) pour §e rappeler ceavere diarmans: 

DIxit, et avertens roset'cenrice refulsit, 
Ambrosisetpie eomc divinum vertice odorera 
Spira^ere : pedes vestis defluxit ad iraos ; 
£t Ter> incessa patuit dea. 

jEmeid. , lia. I. 


Voici la traduction de M. Delille : 


/ 


Elle dit : à ces mois 

Elle quitte son fils; mais au» yeux dnfaéroi 
Elle offre ^ en détournant sm tète éblouissante , 
D'un cou lemé de ^i la beanté ravissante ; ■! 
De ses cheTenxdivI tu les parfums précieux. 
Semblent en sVxbaiant retourner vers le« cieux ; 
Sa robe en plisfloitantsjusqu^à ses pieds s^abaisct-} 
IkAle marche, et soa port rérèle une dêtSM. 
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') PAGE l46, ^ERS 5. 

HmU i|ii*aiie vaite armée , en nn profond lilenee , 
Garde nu calme impotaat, et lientegHtint i^ayance^ 
Ce ailence effrayant frappe bien plus moacœar, 
£t le calme lui-même ajoute à la terreur. 

Voltaire a rendu la même idée dans ces beanx vers do 
ta Uenriade. y qui. ont désarmé les plus sévènc cri- 
tiques : 

Alort on n*entend plus cet foudres de la guerre,. 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terrrt 
T7ii faroucbe silence , enfant de la fureur, 
▲ ces bruyants éclats «uccèdc avec horreur. 

■ 

Le contraste est plus marqué entrer le silence mcurti îcr 
du combat à Tarme blandie et le fracas de rartilleric y 
qu^entre les cris de quelques soldais fongueux , et le si- 
lence effrayant d'une grande armée. Mais les deux poètes 
ont également observé les convenances de leur, sujet. 
Toltaire avait à décrire un assaut. M. Delille ne voulait 
que rappeler en passant Fidée d'un corabac. Tous les. 
militaires savent qu'en efGct ri«n n'est plus imposant et 
plus capable d'imprimer la terreur que le spectade de 
deux armées qui marchent en silence l'une contre l'autre- 
sqr de vastes lignes parallèles. Les horreurs de la méIé<^ 
oii le tableaa du .carnage , le bruit des aroies et les enA- 
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des combattants (rappenl à la fois cous les sens par d*hor- 
ribles réaMtés , ne font peut-être pas éprouver k rame 
d^aussi vives émotions que la crainM de» maux dont 
Timagination est Û||vpée à Taspect des deux SDrmiles en 
présence. 

4) PAGE 149, TBRS 9. 

Cette toudaineti qnc nous vante Montagne , 
EtTheureux à-propos en tout temps Taccompagne. 

Le mot soudaineté a vieilli. Uacadémie française . 
dans son diciionnaire , avertit qu^il est peu usité. BlL De- 
KUe pour qui notre langoe poétique est«i riche , ai har- 
monieuse et si Hexible , B*a pas besoin da secours des 
mots nouveaux ; mais il a , plus qu^aucun de nos poètes 
vivants , le droit de rajeunir et d'accréditer une exprès-^- 
sion ancienne , quand elle ajoute U Ténergie et h la pré- 
cision du st^le. Au reste, la grâce , caractérisée par Yk- 
propos et la soudaineté, nous rappelle cette jolie pieœ 
de Rhulière , imprimée dans quelques recneib , et qiù 
inérite d'être plus connue : 

Cet infatigable Ttelilard, 

Qui tonjoaia vient, qû tonioars part, 
Qo^oâ appelle tant cesse en craignant ses oatrages, 
Qui m6rit la raison et même la bcaaté , 
Et que suivent en foule, à pas précipité, 
I<es bcnres etlesionrs* et les ans, etleaftgé't; 
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L» Temptf qui rajeunit lantcéase VaniTen, 
Et de rirameniité pàrooarant lei etpacei 
Détruit et reproduit ton» le* moadei divers , 
Un jour , d*nn yol léger inipendn d^ntle» airs, 
Aperçut Agiaé , la plut jeune des Grâcei. 
Son cortège nombreux fut prompt à f*écarter , . 
Le dieu descendit seul vers la jeune immortelle) 
Ainsi Ton voit encore , à l'aspect d*uae belle , 
Les beures, les jours fbir , et le temps s^arréter. 
11 parut s^mbellir par le désir de pUirej 

Et sans doute le dieu dn temps 
Sn| préparer, sut ckoisir les instants , 

Ceux de parler , ceux de se taire } 
Enfin , il îut heureux malgré ses cbeveux blaaça. 
Un autre dieu naquit de ce tendre mystère i 

Chercbex la troupe des amours , 

La plus leste , la pins gentille , 

Vont Vj rencontrerea toujours; 

Cest un enfant de 1» famille. 

Le don de plaire promptement , 
Les rapides succès., les succès du moment, 

Forment surtomt son apanage } 

est le dieu des courtisans « 
Et la fareur des cours est encor son ourrage, 
M^me quand elle vient parles soins et les ans. 

Il donne de la vogue an sage , 

Quelquefois de Tesprit aux sots; 
Le bonheur aux amants , la victoire aux béroa; 
On ne le voit, jamais revenir sur ses Iracca; 
11 fuit comme le temps, il platt comme les grâces » 

El «*est le dieu de V A-propos, 
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^ PAGE l45y VÉilS I) 

I 

Cest elle qoi du nord fait briller les anrore«t 
Enfante det héros les sanglants météores, 
Fait luîre une comète , un Voltaire , un Rousseau} 
Fait mugir un volcan , tonner un Mirabeau. 

Les aurores boréales et les comètes, sont assuré-^ 
ment très ancieunes , mais leur apparition a tou- 
jours rintérét de la nouveauté. On peut dire la- 
meme chose des volcans , dont les éruptions , de 
tout temps connues, forment toujours des spectacles^ 
terribles dans leur effrayante variété. Il est aisé de sentir- 
ce qu^iiy a d^ngénieuxet de vrai dans Je rapprochement 
de ces phénomènes de la nature , avec Texistence des 
trois hommes, inégalement x;élèbres, qui sont cités dans 
ces vers. Nous ne dirons rien des deux premiers : Ten- 
thousiasme et la haine ont inutilement défiguré Icus por- 
trait ; tout homme instruit reconnaît lenrs talents subli- 
mes , en gémissant quelquefois de Fusage qn^ils en ont 
fait. Le moment d*nne justice impartiale n^est pas encore 
arrivé pour lé troisième. On peut observer seulement qu'il 
ne méritait ni le Panthéon, ni les Gémonies, oiiles con- 
tradictions sanglantes de la révolution Tont tour h tour 
fait jeter. Dans ce troupeau de séditieux obscurs, dont 
Thistoire ne daignera pas recueillir les noms sur .les débris 
deTancienne monardiie , Honoré Gabriel de Riquetty, 
comte de Mirabeau , s'élève seul et fixe tous lesrcgarck 


DU CHANT III. i^ 

comme an tribun factieux. Uaudace de sa parole domi- 
nait une grande assemblée et soulevait la France entière. 
On pent, sans doute, lui reprocher des penchants vi'- 
cieux , des excès coupables , un abus funeste de ses ta— 
lents; mab il eut aussi des vues politiques qui alarmaient 
la révolte , un courage qui défia souvent les agitateurs 
cl*une populace égarée, une éloquence impétueuse qui 
les fit taire devant lui. La postérité remarquera q;u*an mi- 
lieu de la tempête qn^il avait excitée , et qu'il voulut trop 
tard appaiser, ses écoliers , ses copistes, les valets révo- 
lutionnaires ameutés sur ses traces , et tons ceux qu^il 
avait accablés long-temps du poids de sa supériorité , de- 
vinrent après lui des personnages considérables. Ou au- 
rait pu leur appliquer ce vers fameux ; 

SoldaU loiu Alexandre , «t rois après »a mort.... 

si Ton eût voulu parodier , par un rapprochement bur- 
lesque , rhistoire du conquérant de FAsie et celle de ses 
-successeurs. 

^PAOE 146, YER» t. 

Aintl de U parure aimable «ouveraine , 
Par la mode , du moint , la France e#t encor reine; 
£t jutqu^au fond du nord portant noa goftts diver» , 
I^e mannequin despote aaservitrunivera. 

t 

A Tépoque indiquée par ces vers et par les suivants, 
la France, en effet , n'exerçait plus sur les nations étroA- 
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gères d*aatre infloence que celle de la mode dans les arU 
d'agrément. Chaque semaine ou du moins chaque mois ^ 
le modèle inconstant de Télégance parisienne partait du 
magasin que le caprice du jour mcttoit en crédit, et, 
comme dit poétiquement M. Delifle , le mannequin des* 
pote allait donner des lois an fond du nord. Sans renoncer 
à cet empire ,j[pi n^est ni le moins aimable , ni le moins 
utile , la France doit reprendre celui qui convenait mieux 
à son ancienne ^oire et à sa grandeur. 

7)rAOB 146, TBRS I9. 

O mes eoncitoyeni , diltea-iBioi de qnel nom 

Se nomment anjoard*hnt ma ville « mon canton ? 

Ces décrett à la Ibis ridicules et barbares qui , pour 
anéantir d'anciennes habitudes ou consacrer des sonve* 
nirs odieux , diangeaient les noms de nos villes et de nos 
provinces , formaient une nouvelle géographie bien dîgoe 
de ses ineptes auteurs. Chaque jour effaçait sur la carte 
quelqu'une dçw» étés les plus opulentes , les plus indos- 
trieuses ou les plus célèbres : Lyon , Marseille, Toulon 
avaient disparu , et c'est dans ce sens qu'il eût 4té permis 
à M. Burke de dire qu'il cherehait la Fraooe en Europe 
et ne l'y trouvait plus. Quel Français même pouvait 
se croire dans sa patrie , quand il entendait noinmer 
Vedette Républicaine, Nord-'lÀl}re , Sud-'lÀhre^ 
ViÙe'-sans^lSom^ Commune Affranchie, Ouên, 
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Cioud, Franciade^ Port de la Montagne, etc., etc.? 
n y a pea d^annécs qa^on homme d^esprit allant prendre 
les eaux dans une de nos yîlles les plus connues , donna 
soOi adresse à Burges^U^Vilain , par Marat-lèz" 
Fwéu et BnUuê'^te^âlagnanime. On fiit obligé de 
oonsulter une carte da bon temps , et Ton décooTiit , 
par les noms conespondants, que M. *** «tait k Boor* 
bon-r Archambaod o« Boiirbon4es^aîns , et qœ la route 
de la poste passait par FontaUkeUean et Saint-Pierre-lc- 
Moûtîer. C2ette carte est un moanmcnt qui a l'éloquence 
des ruines et qui donne d'ef&ayantes leçons. 

S)PAGB l49y VEKê II. 

De ton bearauz rival il Tacheté k prix d*or , • 
Et daaa aaacrve avare enterre mk trésor. 

L*antetir de ce poème avait déjà ridiculisé cette manie 
de préférer en tout les choses les plus rares aux plus belles 
et aux plus miles. On n*a point oublié ces vers diar** 
tnants 

Je «aif «|ae dam Harlem plu» dhrn triste amatear 

An fund de lei jardina s*enfenne avec i» fleur; 

PofviNMr aa reneneale avec Fanbe l'éreille , 

D\uie aaimone «nifue adore la merveille , 

On, d*nn rival heureux enviant le aeeret , 

Achète an poida de For lea tachea d'un œiU^ 

Laisae^ltt^ sa manie et son amour hiiarre , ^ 

QuHl poMcdc en jaloux et jouisse en avare. 

Lm J^aoïKs , ck. III. 

U 17 
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^9) PAGE l49} VERS ig. 

\ 
£st-ce Homère ou Platon ? Non , c^ett quelque fe nlUet 

, D*an vieux tome échappé du bùclier de Servet. 

Servet était un médecin ignorant et un pédant opiniâtre 
qui s^avisa d^écrîre un livre très-ennuyeux et fort hca- 
reusement derenu très^rare , contre le mystère de la 
Trinité. Ses opinions difTéraient snr quelques points de 
celles de Calvin, encore plus opiniâtre et surtout plus 
puissant que lui. Servet s^étant échappé des prisons de 
Vienne , fut arrêté à Genève , où son implacable rival fit 
procéder contre lui avec la barbarie d*un théologien gon- 
flé de fanatisme et d'orgueil. A. force de tourmenter les 
juges , d^employer le crédit de ceux qu*il dirigeait , et de 
crier que Dieu même demandait le suppKce de cet anli- 
trinitaire , il parvint à le faire brûler vif aVec tous ses 
ouvrages ([553^. Ainsi les magistrats de Genève, qui ne 
reconnaissaient point de jnge infaillible du sens de ré- 
criture sainte , condamnèrent au feu Midiel Servet , parce 
que , dans Tinterprétation de cette même écriture , il no 
voulait point adopter Topinion d'un enthousiaste qui pou- 
vait se tromper comme lui. Ce qui n*est pas moins re- 
marquable , c^est que Calvin fit imprimer ime apologie 
de sa conduite, qiû fut traduite par Colladon, Tnn des 
juges de Servet , et qu'il y soutient qu^il est juste et né* 
cessaire de faire brûler les hérétiques. On voit par Ik qao 
les docteurs protestants n'ont pas toujours été les apôtres 
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de la tolérance ; qps les synodes ont quelquefois pensé 
comme Tinquisilion ; qu^il ne leur a peut-être manqué 
qu^un peu plus de pouvoir pour agir souvent comme 
elle; et que ces actes d\me démence atroce , que les in- 
crédules affectent de l'eprocher h la religion , quoiqu'elle 
les condamne plus sévèrement que la philosophie , n'ap- 
partiennent exclusivement k aucune église , et ne doivent 
être imputés qu'à l'esprit barbare des dèdesoifils ook 
«té commis. 

«*)PAOE l5à, VERS II. 

•Laiiiez , laisseï Tenir ces enfanti jusqu'à moi , • , 
Disait cetkommcHiiea «lontnons snivODS la loi. 

Sinite pueros venire ad me, dit le législateur des- 
clirétiens. Aucune religion connue ne prêche aux hoixk- 
mes une morale aussi douce"; aussi pure , aussi touchante 
que celle de l'évangile. Elle supplée à- toutes les lois 
hiunaines pour la protection dc^ faible , et se charge seule 
de consoler les malheureux. Cette observation qu'on a 
faite mille fois, prouve la vérité de celle qui termine la 
note précédente. 

iOpage i53, vers i4« 

Dans Vane tout commence , et-dansTautre toutoesa*. 

On contestera peut-être k l'auteur la justesse de ce 
deimer hémistiche : tout ne cesse pointpour le vieillard, 
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'tant qnela vie cîrcnle encore dans ses veines, et sans 
doate Timagination. doit voir en lui cpielque diose <|ai-Be 
descend pas au tombeau. Mais personne ne. sera tente 
de donner nne fausse interprétation k ce vejn , en se ra{>- 
pelant le dithyrambe dé M. Delille sur VimmùrtalUédm 
rdme : 

Non , ce n^ett point un Tain «yttème , 
CTcft nn initinct profond yainement combatta { 

Et sans doute rÊtre-supréme 

Dans nos ccBurs le graya Ini-méme , 
Ponr combattre le vice et senrir la yertn. 

t 

Dans sa ddtaenre inébranlable, 
Assise sur Tëtemité , 
La tranquille Immortalité, 
Propice au bon et terrible an covpable ^ 
Dn temps qni sons ses jrenxmarcbe à pas de g^ant, 
Défend Fami de la justice , 
Et ravit k Tespoir du vice 
IiW^« borriUe dn néant. 

Oui : TOUS qui, de TOl^mpe usurpant lé tonnerre , 
Des étemelles lois renverses les autels , 

Lâcbes oppresseurs de la terre. 

Trembles , vous êtes immortels ! 

EtYons , vont dn malbenr victimes passagères , 
Snr qui veillent dSin Dtcn les regards paternels « 
Voyageurs d^nn moment aux terres étrangères , 
Con sole t- vous, von^étes immortels! 
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Le poète qui , dans les jours de U pkis absurde el de la 
plus honteuse dépi^valion, défendait avec tant de noblesse 
et dVnergie une léni/ê qui est la base de la religion et de 
la morale , n*a pas besoin d^éfre josiifié quand il dit gue 
tout cesse dans la vieillesse, fl est évident ^*il ne parle 
que de TafiaiblissemeBt pmgntàî de tontes nos faculté. 

")PAGB 159, VBA8 l3. 

Je lor* , i*cm i pu foato mt oetle lare imaoïM , 
Trùte, iaboipitalière, etcalcnle enail«nee 
Le» tempf , ]e« tcmpi lointains oà la atérilité 
Rendra ce aol aride à la fertilité. 

Les laves dn biobi Etna deviceacBt régolièreinent 
par le progrès des années , les dbwiips les plus fertiles 
de la terre. Mais eMnbieu fem-JI de siècles poor leur 
damner cette excessive fécondité, piiisqn*après deux 
iniiie ai*s , elles ne sont encore , en plusieurs endroits , 
que des rodiers arides! H y a près de Catanc im espace 
très'fiQnsid^rable y dont le sol n*est qn^une lave profonde , 
h peine eoaverte de quelques Tëgëlaux dair-semÀ , et 
sur laqoeUe il est impossible de cubiv«r la vigne ou le 
jbkd. Cependant le chanoine Récupero^ qui a écrit une 
histoire de TEtna , rapporte ^ diaprés IHodore de Sicile , 
que cette lave est sortie dn cratère dans une éruption du 
volcan , qui eut lieu pendant la seconde guerre punique. 
La ville de l'aormina envoyait un détachement an sc^ 
cours de Syracuse, assiégée par les Romains ; les soldat' 

17... 


tgS NOTES 

furent arrêta dans leur mardie par ce courant de lare 
qui avait déjà gagné la mer , avant leur arrivée an pied 
de la montagne , et qui , leur coupant le passage , les 
obligea de retourner par la croupe de TEtua , Tespace de 
plus de cent milles. Ce fait est prouvé par les inscriptions 
tirées de quelques lÂonuments romains qii^on a trouves 
sur cette lave , et confirmé par le témoignage des an- 
ciens auteurs siciliens. Il en résulte , en jugeant par ana- 
Ic^e , que les parties du territoire de Gatane qui ne sodc 
qu*une lave fertilisée, supposent des éruptions d*une anti- 
quité prodigieuse , dont il est didicile de concilier les 
dates avec la chronologie sacrée. Un vo} sgeur anglais 
(Baydonb , voyage en Sicile et à Malte. ) assure, 
que le chanoine orthodoxe était fort embarrassé de ce 
raisonnement ; que Moïse le chagrinait beaucoup et ra- 
lentissait son ardeur k écrire riiisioire de TEtna; et 
qu'il ne pouvait pas se persuader que isa montagne fut 
aussi récente que la création du monde. Ce n'est pas 
ici le lieu de s'occuper des scrupules du chanoine Ré- 
cupéro , dont les doutes ont été facilement éclairas et 
les objections victorieusement réfutées. 

«3)PAGE 162, VERS l5. 
Viens donc, ^teni, cbaime heureux de» arti eldeiayioari; 
Je Vai chanté dens fois , inipire-moi tonjours. 

Une dame distinguée par la tournure originale et bril- 
lante de son esprit , a presque fait un système de l'in- 
fluence de la mélancolie dans la littératore et dans IcS 
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l>caDX arts. Elle assure d*abord quHl n*y a rien de grand 
Cl (le philosophique sans mélancolie. Réunissant ensuite 
ce principe avec celui de la perfection progressive de Tcs- 
prit humain , elle prétend qu on était mrans mélancolique 
au siècle d^Âlexandre qn^au siècle d'Auguste , et que par- 
mi les Romains Sénèque est plus mélancolique que Gi- 
ccron. Bientôt les quatre âges qui ont le plus honoré Thu- 
manité , ceux de Périclès , d'Auguste , de Léon X et de 
Louis XIV , loi paraissent inférieurs an nôtre ; d^où Ton 
pourrait au moins conclure que nos aiUturs ont atteint 
la perfection de la mélancolie. C'est dommage que 
pour établir ce système flatteur, il soit si difficile de trou- 
ver dans les ouvrages de Voltaire et de J.-B. Rousseau 
( les deux plus grands poètes du dernier siècle ) cette 
douce et profonde mélancolie qui respire dans ceux de 
Virgile. Je ne sais aussi pourquoi le vers élégiaque est si 
loin d'avo'r parmi nous , m^me dans Ghaalieu , le charme 
Attendrissant qu'il a dans Properce et surtout dans Ti— 
bulle. Mais il est trop facile de combattre par des faits ces 
paradoxes ingénieux : si quelque chose pouvait les accré- 
diter et nous permettre de croire que les modernes , en 
ce genre , ne sont pas toujours inférieurs aux anciens , ce 
sont les beaux vers de M. Delille sur la mélancolie. On 
aimera sans doute k leur comparer ceux de M. de Laharpe 
sur lé même sujet : 

Cetl là , cVêt ilani robscnrité , 
Qa« fayaot le tumnlte , et dani •oi recuelUîe, 
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vient ê^muett» la HélanooUa 

Pour y rêver en liberté. 
Sei maux et ses plaisirs ne sont conntfs qoê d*«Ue. 
A ses chafprins qa*eHe ain* elle est tonjours fidèle , 
Ne M plah q«« âteàt FttWbtre «t 4««s Itfs liewt Mterts ; 
Elle Terse des plenrs qui ne «dut p^iat «iw#s } 
Tout entière & Tobjet dont elle est possédée , 
Ne redît qvSm seul nom, n^en tfe tient qn*une idée y 
£t éhérrt son secret qui s^éebappe à moitié. 
Son regard trille ef'dfl«a inspivelapkté; 
Elle llottffe sa plainte etaonptre en uleacn; 
Elle n^ose qu^è peine embrasser Tespérance , 
Et tremble en adressant an timide désir 
Vers lin bonbeor lointain qui tonjours semble fuir. 

Ces vers ont , comme ceux de M. DeliUe , le caractère 
et le charme pénétrant de la mélancolie : les deux poèie 
Tinspirent en la déûnissaiit. 

>4) PAGE X65 , VBE8 lO. 


Telle , snr nn iruseM , Pbilwmèle éplofrén 
Accuse son malbenr , et le p&trto inbonuin 
Qui , remarquant son nid , a de sa dure main 
Ravi ses chers petits encor nns et sans aile , 
Hélas! «iTâinement téfvgiës sons eHe. 
AnxTodiert, tnsiTallona, «nx éefaM^M MfeHs^ 
Sans cesse répétstnt ses Unieniables «ifS , 
Seule dans Fombrc obscure , elle pleure ; et Vaurore^ 
Seule , snr son rameau Tentend gémir encore. 

U n*est personne ([m ne reconnaisse ici cette CQiDp%« 
raisonne Virgile. 

Qntlit pepnleâ aoreai philoatla mb «nbrâ 
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Amittosqueritur fatat;, qaos durai armtiMr 
Obserrans nido implumet detraxit ; at illa 
Flct Boctem ^ ramone sedenc miserabile carmea 
Intégrât , et maatû latè loca qneètibiu implet. 

M. Delifle , dans sa tradncdon des Géorgiques , aTait 
rendu cette comparaison par ces vers pleins de douceur 
et d^harmonie : 

Telle sur an rameaa , dnrtat la anit obieare , 
Philomile plaintive attendrit la natartf, 
Accnae en gémÏMant Fuiselenr inlinmain 
Qni, gUatant dam aon nid nne furtire mata, 
RaTÎt cea teadrea fraits «{ue Tamour fit écloje , 
Et qa^ul léger dnret ae eoavrait paa encore. 

On lui reprocha d'avoir négligé (pielques circonstances 
de ce tableau touchant. M. Delille rép<Hid h ses critiques 
en luttant contre lai-méme , et traduit avec une fid^'lité 
rigoureuse ce qu'il avait imité dVbord avec tant de charme : 
obser%*ans nido, miserabile carmen , latè locaques- 
tihus implet ; et cette coupe savante du vers latin , 

. / At illa 

Flet aoetem , ramoque ledeni , etc. 

Seule, dans Fombre obscure, elle pleure; etraarore, 
Seule , aur aoa rameau , etc. 

M. DcUHe a rendu jusqu'au mouvement de la phrase 
poétique de Virgile , et Ton peut croire qu'il ne lui a man- 
qué que l'harmoue et la précisicMi de sa langue pour éga- 
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i cr cet admirable modèle. Les deux derniers Ters francaîs- 
rappellent , par une heoreuse répc^tition , ces vers à coo- 
nns du même épisode : 

Te , dulcîs conjux , te lolo in littoresecam. 
Te Teniente die , te decedente canebat. 

Enfin le trait charmant des petits qui se réfugient 
sous leur mère , est le seul qui ne soit pas dans Vix|ple | 
mais il nous pandt digne de lui. 

»5) PAGE 169, VERS ao, 

"Vun sar Tautre abattus , 
Cent ministres sanglants joncbent le sanctaaire; 
Dnlau tombe content dans les bras de son frère. 

Dans le cours de cette longue et mémorable révohi~ 
tion,,iln*y a pas eu peut-^trc de scènes plus dégoû- 
tantes et plus faites pour glacer d^orreur les contempo- 
rains et la postérité , que les massacres commis le ^.ctle 
3 septembre 1792 '• ceiit quatre-vingts personnes furent 
égOEgées k TAbbaye , et dcnx cent quarante-quatre dans 
le jardin des Carmes et an séminaire de Saiat-Firmiii. Oa 
comptait parmi celles-ci cent quatre-vingt-cinq prêtres , 
dignes d*aVoir à leur tête le vénérable archevêque d'Arles 
(M. Dulau ) , et les évéques de Saintes et de Bcauvais, 
deux prélats dont les ooœurs et les vertus semblaient rap- 
procher de nous les premiers siècles de l'Église. lU étaient 
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frères , et de cette illustrie maison de Larochefoucanlt , 
d<Hit le oom , également cher k la religion , à TÉtat et a wc 
lettres , se mêle depuis quatre cents ans à tons les souve- 
nirs glorieux de la monarchie. LVvéque de Saintes n^avait 
pas été arrêté ; mais voyant son frère en prison , il voulue 
partager son sort. Le jour du massacre ils étaient réunis 
au pied de Tautel avec leurs compagnons d^infortune. Les 
assassins firent sur eux une décharge de leurs fusils pres- 
qijik bout portant. L'évêqne de Beauvais ne fut pcHut at- 
teint ; celui de Saintes eut la jambe cassée ; il fut porté 
tout sanglant sur un lit voisin. Une espèce d^ordre , der- 
nier degré de la scélératesse réfléchie , sVtablit alors dans 
cette exécrable exécution. Tous les prêtres furent enfer- 
més dans Téglise des Carmes ; on les en tira deux h. deux 
j^our les conduire au jardin , et les bourreaux les atten- 
daient sur l'escalier , où ils les égorgeaient avec cette 
cruauté froide et mesurée qui fait frémir d'horreur et 
d'indignation. Lorsque le tour de l'évêque de Beauvais 
fut arrivé , on vint le prendre au pied de l'autel qu'il te-< 
nait. embrassé', 11 se leva tranquillement et alla mourir. 
L'évêque de Saintes fut un des derniers appelés ; il ré- 
pondit aux assassins qui lui ordonnaient de les suivre: 
« Vous voyez l'état oii je suis ; j'ai une jambe cassée : ai— 
} dez-moi , je vous prie , à marcher, et j'irai volontiers aa 
xmartyre. » Deux brigands le soutinrent et le conduisirent 
sur l'escalier , oii le reste de son sang fut confondu avec 
fvlni de son frère et de ses conolpagnons. C'est de ce pré* 
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lat vénérable qae M. Delille a Tonla dire qa*il expira 
content dans les bras de son frère. 

Qaant à Tarchevéque d'Arles , iliiit le premier que les 
cannibales demandèrent en entrant dans la diapelle. Ua 
prêtre , anqoel ils s'adressèrent , «tait dans ce moment k 
côté de loi. Persuadé que, s'il pouvait donner le change anx 
bourreaux, il Cuverait par sa mort les jours du prélat , 
cet homme généreux baissa les yeux sans répondre , imi- 
tant ainsi la grandeur d*âme que madame^Eiisabeth ayalt 
montrée , le 20 jum de la même année , lorsqu'elle dé- 
fendit , an péril de sa vie , de détromper les brigands qui 
la prenaient pour la reine. Mais k son âge , à sesdieveuz 
blancs , au signalement qu'il en avait peut-être , im des 
assassins reconnut l'ardievéqne. « C'est donc toi, lui dil« 
il , qui es V archevêque d'Arles ? — Oui, messieurs , 
c'est moi. — C'est toi qui as fait verser le sang des 
patriotes du Midi? • — Je n'ai jamais fait verser le 
sang tle personne , ni fait du mal à qui que ce soit au 
monde. — E?i bier^î ja. vais t'en faire , moi! » A 
ces mots , ce misérable lui porte un coup de sabre sur le 
front Le prélatle reçoit et reste immobile. Un second coup 
le fait chanceler ; un troisième le renverse : il lombe ca 
s'appu) ant sur sa main gauche , sans pousser un cri , sans 
proférer une plainte. Alors un de ces scélérats lui enfonça 
sa pique dans la poitrine avec tant de violence., que le 
fer y resta *, il monta sur son corps palpitant et le foula ans 


J 


DU CHANT m. ao5 

Ainsi pertt ce digne ardievéqae , à Tentrée de la 
diapcUe , presque sur les marches de F autel et , pour 
ainsi dire , ad pied de la croix , étendard auguste et mo- 
nument sacré de la mort du Dieu pour lequel il avait oom- 
l>attu. On assure qn^on lui avait propose .souvent les 
moyens de sortir de sa prison , en alléguant son âge et ses 
infirmités. Jamais il n*y voulut consentir. « Je suis bien iciy 
» répondit-il constamment ; je dois Texemple , et je sui- 
» vrai du moins celui que me donnent mes respectables 
I» compagnons. » 

*6) PAGE i74> VBR» 7« 

lleçoit donc mon trilmt ^ 6 toisée <pû la maîn 
Sur leur roc , plus lolid* «t pliu duc que rairaîa , 
Gr«T« «e» laible* T«n 1 

Dans le grand nombre de^oyageurs éclairés qui ont 
visité rËgypte depuis vingt ans , il s*en est trouvé plus 
d*na , sans doute , qui s*est écrié à Taspect des pyramides: 

Leur «tuwe indeairactible a faUgué le Um|M. 

Ce vers admirable du poè'me des Jardins convient sur- 
tout k ces vastes monuments de Tancienne Egypte , et 
mérite d*ëtre gravé sur leur base éternelle. Nous savons 
que plusieurs voyageurs, de différentes nations, ont 
rendu cet hommage h M. Dclille , et nous ignorons quel 
est celui qui reçoit ici le triljut de se reconnaissance. 
I. * 18 
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«7) PAGE 175, VERS I. 

Il aime à s'enfoncer dans la profondeur sMlibre 
De ces vieilles forêts dont les tiges sans nombre 
Touchent en même temps Tablme des enfers, 
Etle sein de la terre f et la voûte des airs...,' 

# 

Si Ton ne savait pas ^c la fable admet tons les tons, e( 
qae la molle négligence , la doace naïveié de Lafontaine 
ne Tempëchent point d* employer quelquefois les plus 
grandes images et les expressions les plus magnifiques , on 
s'étonnerait de reconnaître dans ces vers une imitation 
visible de ceux-ci : 

Le vent redouble ses efforts , 

■r 

Et fait si bien quHl déracina 
Celui de qui la tète an ciel était voisine , 
Et "âont les pieds touchaient à Tempire des mortf. 

Mais cVst surtout dans la fable du Citéne et du Ro" 
seau que Lafontaine joint aux gr&ces inimitables qn^il a 
toujours , une foule de locutions nouvelles et savammeut 
figurées^ qm , même dans les genres les plus élevés , mé- 
ritent de servir de modèles à nos plus grands écrivains. 

«*) PAGE 176, VERS ig. 

An mouvements des clenx tes mouvements répondeat| 
Phêbé règle tes flots ; tes flots suivent son cours , 
Et , tonjonrs menaçant» y obéissent toujours. 

L^inflaence de |) lune sur les marées est durement in- 
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î3îqnée dans ces Ters. Dans un autre poëme ( la ISaviga» 
tion,) , dont la natnre permettait plus de développements 
sur le même siqet , on a rappelé quelques idées des an- 
ciens sur le flux et le reflux de la mer. Un astronome fu- 
meux a pris ce prétexte pour accuser Tautcur d*en avoir 
méconnu la cause : indiquer une erreur ne prouve point 
qu^on la partage ; et critiquer un livre , prouve encore 
moins aujourd'hui qu'on ait pris la peine de le lire. 

■9) PAGE 177, VERS 3. 

Et lliomme , k qui dn temps les faite* «ont onvertf, 
Litjaiqa*au Eaut des monti le Toyage des mers. 

Quoique cette opinion soit établie sur un grand nombre 
d'observations et de découvertes singulières , il est plus fa* 
cile à la poésie de l'embellir, qn h' la physique de la dé- 
montrer. On se rappelle les vers ironiques de Voltaire- 
dans la jolie pièce intitulée les Cabales : 

La mer de rAmëriqne a marché verale phaia ;, 

Les kultres <i^ Angle terre «nt formé le Caucase , ett» 

••)PAOE 179, VERS 9. 

Hont« augustes , c^est vont dont la cime idolltrt 
Du cufle de MltLra fut le premier tkéitre. 

Milhra ou Mithrasestlenom d'une divinité pcrsanne 
que les Grecs et les Romains ont confondue avec le soleil , 
Hiais qui , scdYaiit Hérodote , n^était autre que la Vénus. 

18.. 
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céleste , ou ramoar , principe des généradons et de la fê^ 
condité qui perpétue et rajeunit le monde. Les Romains 
adoptèrent ce dieu des Perses commie ils avaient adopté 
ceux des autres nations..... Son culte fut porté en Italie 
an temps de la guerre des pirates, Tan de Rome 687 , et 
devint très-célèbre dans les derniers siècles de Tempire. 

( Dictionnaire de la Fable, de M. Nosi.. ) 

•OpAOB 184, VERS I. 

Vo^es , qnand Marias aux prisons de Miàtume 

Assoupît on moment sa douleur taciturne , 

Ce Cimbres*approchernn poignard à la main 

Rien n*est plus connu qne ce trait lûstoriqne. Un soldat 
eimbre , d^autres disent un soldat gaulois, s*était charge 
d'apporter la tétc de Marins à ses ennemis. D allait le firap» 
per ; Tair imposant et le regard terrible de ce farouche Ro- 
main épouvantèrent le meurtrier, et firent tomber If fer do 
ses mains. Au reste Marins n*ent d* autres qualités qne celles 
d*un soldat et d^autres talents que ceux d'un grand gén^ 
rai. Dès qu'il cessa de combattre les Cimbres et les Ten- 
tons , il fut le fléau de Rome et de Thumaniié. L*austéiitc 
de ses mœurs n'était que la férocité de son caractère. Son 
mépris des richesses , son infatigable activité ne prouvent 
que la soif du pouvoir dont Q-était dévoré. U sacrifiait toat 
à son ambition efïrénée ; et , comme l'a très-bien dît un 
écrivain moderne , toutes ses vertus prirent leur souroe 
dans ses vices. 
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CHANT QUATRIÈME. 


mPRESSlOlf DES LIEUX. 

xJ B ! c[ue rhoBune sait bien embellir l'univers ! 

Sans lui tous les olyets^ tous les êtres divers, 

Sont sans illusion, sans intérêt, sans âme; 

Mais doué par les dieux d'une céleste flamme, 

L'homme passionné les passionne tous, 

Donne aux fleurs la gaîlé, donne aux mers leur courroux , 

La inémoire aux rochers, aux myrtes la tendresse, 

L'ctonnement aux uns, aux autres la tristesse; 

Et chaque être à son tour, par ce charme vainqueur ^ 

Lui rend ks sentiments que lui prête son cœur. 
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Eh! qui n'a pas connu ces rapports invisibles, 
Des corps inanimes et des êtres sensibles? 
Les Keux même, les lieux savent nous émouvoir j 
JTen sentis les effets ; j'en peindrai le pouvoir. 

Ou dés( rts, ou peuplés, ou riants, ou sauvages^. 
Les lieux frappent nos sens par diverses images. 
Un lieu sauvage plaît par sa mâle âprete'. 
Loin des jardins riants de leur molle beauté. 
Je vole, je m'enfonce aux lieux où la Norwège 
En-asse jusqu'aux cieux ses colonnes de neige. 
Aux champs de Sibene, aux bords où de Thulc 
La mer bat en grondant le rivage ébranlé. (* 
Les aigles, les vautours, au-dessus de ma tête. 
Mêlent leur cri terrible au cri de la tempête. 
De ces monts , de ces rocs l'effroyable chaos, 
Les flots, avec fracas, retombant sur les flots, 
Tout m'effraie, et me plaît. Mais lorsque ma pensée. 
Par des objets riants veut être délassée. 
Dans un climat plus doux , et sous un ciel plus par^ 
Je vole, avec Horace, aux vergers de Tybui\ 
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Ânx lieax où l'Anio , dans sa cLute rapide , 
Verse au loin la fraiclieur de sa poussière Lumîde^ 
A travers les rochers, les bois retentissants. 
Je suis sa course agile, et ses flots bondissants. ^* 
Et toi , qui de Senèque alarmais la sagesse, 
Que Propercc interdit à sa jeune maîtresse, 
Lieu cbarmant, dont la mer et la terre et les cieux 
Formèrent à Fenvi l'aspect délicieux, 
Baie , enfin , je te vois ; je vois tes frais bocages ! C* 
Voilà ta mer d'azur, voilà tes beaux rivages l 
G est ici qu'autrefois ces superbes Romains 
Venaient se délasser du malheur des humains. 
D'autres regretteront ces scènes fastueuses. 
Où, parmi les concerts, les voix volupUieuses^ 
Les danses et les chants, les fêtes et les arts, 
Qievaliers, magistrats, et consuls et Césars, 
Dans ces palais hardis, usurpateurs de Fende, 
Buvaient et le Falerne et les larmes du monde ; 
Moi, simple ami des arts, du haut de ces coteaux 
Dont les ombres ; le soir^ descendent sur les eanx^ 
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A l'heure où sont unis, sur Feau resplendissante. 
Le soleil expirant , et la lune naissante, 
Au murmure flatteur de Tonde <pii s'endort. 
De la yague qpi vient expirer sur le bord, 
£t des zéphyrs légers glissants sur k yerdure. 
De tous ces sons lointains, concert de 1?^ nature. 
Sur les temples, les monts,les tles- d'alentour, 
Jégare en paix mes yeux : je passe tour k tour, 
Du paysage aux mers, des mers au paysage, 
Et conduis, en rêvant, les flots vers le rivage. 

Toutefois de nos cœurs, de leurs penchants secrets^ 
Dépend l'impression des lieux et des objets : 
Si l'âme s'abandonne à la mélancqlie, 
Un lieu moins gai plaît mieux à l'âme recueillie. 
Un cœur content se plaît en d'agréables lieux; 
Conformes à notre âme ils plaisent à nos yeux. 
Mais si le noir chagrin, la douleur violente. 
Porte au cœur malheureux sa fougue turbulçnte^ 
Ah ! la beauté des lieux ne lui rend pas la paix» 
En contemplant de loin ces paysage» fi^^ 
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Il croit que iCur repos, la douce solitude, 
Va calmer de son cœur Fardeiite inquiétude. 
Vain espoir^ ces beaux lieux sont un tourment de plus. 
Hélas ! il porte envie aux beureux qu'ils ont vus, 
An berger qui s'y plait, au tendre objet qu'il aime, 
A son troupeau pai;^ible , aux oiseaux, aux lieux même; 
A ces lieux dont le calme est si loin de son cœur! 
Ces gazons où respii'e une douce fraîcheur^ 
Ce tapis si riant de la jeune verdure, 
Cette ombre si tranquille, et cette onde si pure, 
Ces arbres amoureux entrelaçant leurs bras^ 
Tout Fafflige à l'envi d'unbonbeur qu'il n'a pas. 
Il veut des lieux déserts, il veut des bois sauvages, 
De noirs torrents, des troncs brises par les orages, 
Des rochers dont le deuil réponde à son ennui; 
Il veut des lieux affreux tourmentes comme lui. 

Mais ce qui fait des lieux la plus sûre puissance, 
Ab! nous l'éprouvons tous, c'est la reconnaisse; ce; 
C'est le tendre regret, dont les charmes flatteurs 
Font des lieux nos amis, en font nos bienÊiiteurs; 
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Pareil à ces esprits, à ces légères ombres, 
Qui, sitôt que la nuit étend ses voiles sombres^ 
Visitent, nous dit-on, leur antique séjour; 
Ainsi les souvenii-s, les regrets et Tamour, 
Et la mélancolique et douce rêverie, 
Reviennent vers les lieux chers à Tâme attendrie^ 
Ou nous fûmes enfants, amants, aimés, heureux^ 
Après le sol natal, lieux si dbers à nos yeux, 
S'ils n'ont pas tout l'attrait de la terre chérie 
OÙ commença pour nous l'aurore de la vie, 
Ils rappellent cet âge, où notre âme et nos sens 
Par degrés essayaient leurs organes naissants. 
Je l'éprouvai moi-même. Après vingt ans d'absence^ 
De retour dans le lien qu'habita Vnon enfance, 
Dieux! avec quel transport je reconnus sa tour. 
Son moulin, sa cascade et les pre's d'alentour! 
Ce ruisseau dont mes jeux tyrannisaient les ondes ^ 
Rebelles comme moi , comme moi vagabondes; 
Ce jar<£n , ce Verger, dont ma furtive main , 
Cueillait les fruits amers, plus doux pai- le krcîir^ 
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Et rhuinble presbytère, et l'église sans faste; 
Et cet étroit réduit que f avais cru si vaste, 
Où, fuyant le bâton de l'aveugle au long bras, 
Je me glissais sans bruit, et ne respirais pas; 
Et jusqu'à cette niche, où ma frayeur secrète, 
A l'œil de l'ennemi dérobait ma retraite, 
Où sur le sein' d'Égle', qui partageait ma peur , 
Un précoce plaisir faisait battre mou cœur ! 

O village charman^I 6 riantes demeures. 
Où, comme ton ruisseau coulaient mes douces heures; 
Dont les bois et les prés, et les aspects touchants. 
Peut-être ont fait de moi le poète des champs ! 
Adieu donc, Ghanonat, adieu, frais paysages! (* 
Il semble qu'un autre air parfume vos'Hvages; 
Il semble que leur vue ait ranimé mes sens. 
M'ait redonné la joie, et rendu mon printemps. 

Les lieux même, les lieux où l'enfance captive^ 
Prête aux tristes leçons une oreille craintive, 
Qui de nous peut les voir sans quelque émotion? 
Ah! c'est là que l'étude ébaucha ma raison; 


J 
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Là, je goûtai des arts les premières délices; 
Là, mon corps se formait par de doux exercices. 
Ne vois- je point l'espace où, dans Tair s'ëlançant ^ 
S'eleyait, retombait le ballon bondissant. 
Ici, sans cesse allant, revenant sur ma trace , 
Je murmurais les vers de Virgile et d'Horace. 
Là, nos voix pour prier venaient se re'unir; 
Plus loin... Ah! mon cœur bat à ce seul souvenir! 
Je remportai la palme, et la douce victoire 
Pour la première fois me fit goûter la gloire; 
Beanx jours, qu'une aalre gloire et de plus grands combats 
Rappelaient à ViUai's, mais qu'ils n'effaçaient pas. C^ 
Enfin quel lieu ne cède au lieu de la naissance? 
Ab! c'est là que l'amour et la reconnaissance^ 
Que d'un instinct paissant les secrètes douceurs^ 
Rappellent la pensée et ramènent les cœurs ^ 
Surtout lorsqu^mposant, ou sublime, ou sévère^ 
Le sol frappe les yeux par un grand cai-actèi-e. 
L'habitant de la plaine et des riants vallons , 
Insipidemeat gais, ou tri^ement féconds, 
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tare hioins tendremeui à ses dieux domestiquç^^ 

Mais voyez Thabitant des rocliers helve'liqucs î " 
A-t-il qtdtte ces lieux, tourmeutes par les vents, 
Herissc's de fi iinas , sillonnés de torrents ? 
Dans les plus doux climats^ dans leurs molles delic€9| 
Il regrette ses lacs^ ses rocs, ses précipices^ 
El comme , en le frappant d'une sévère maiû, . 

tià mère sent son fils se presser sur son sein, 
Leurs horreurs niême en lui gravent mieux leur image 
Et lorsque la victoire appelle son courage, 
•Si le fifre impiiident iait entendre ces airs 
Si doux à son oreille^ à son âme si chers, 
C*en est fait, il répand d-in volontaires latines^ ^* . , 
. Ses cascades, ses rocs, ses sites pleins de cbarmei^ \ 
S*offrent à sa pensée } adieu , gloire , drapeaux! 
Il vole à ses ckalets , il volç là ses troupejiux^ ' 
Et ne s'arrête pas, que âon âme attendiie 
De loin n*ait vu ses' monts et senti sa patrie i 
Tant le doux souvenir embellit le déserti ,. .. . 
lies lieux miême , les lieux où nous .avot)$'$$9iSéj% 


A8 L'IMAGINATION. 

Ifesont pas sans attraits. Seul sur ses rocs arides, 

PMoctète maudit le sort et les Alrides; 

Mais faut-il s'arraclier à ces horribles lieux? 

Il regrette son antre, et lui ^t ses adieux. (7 
X ' Quels lieux plus agités que ces piisons flottantes, 
jQue tourmentent les vents et leé mers mugissantes? 
TSk bien! quel nautonier ne voit avec amour ^ 
Le navire où long-temps il a Êiit son sqour? 
Je n'oublirai jamais la tristesse profonde 
D'un nocher que vingt ans avait porte sur Tonde 
Un vaisseau renommé, long-temps lîeureux vainqueur 
De la mer orageuse et des vents en fureur; 
G)m'pagnohs de périls, dé revers, de fortune, 
Leurs maux étaient communs, et leur gloire commune» 
Le tonnerre, les vents, et les flots, et les fisux, 
Que n'avâiènt-ils point vu, point àfironté tous deux? 
Mais enfin 'siiccombant aux itijoresde Fàge, 
Le vaisseau vétéran , couché sur le rivage. 
Cédait à la cognée, ^ de robustes bras 
JOe MAa torps déchiré disperiaiebt les éclats ; 
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T^e vieux noclier pleurait, et son âme attendrie 

Croyait dans ce vaisseau regretter sa patrie : 

Avec moins de douleur un monarque pieux 

Voyait son Ilion s'ëcrouler dans les feux. 

Que si l'on aime ainsi le lieu de ses souffrances, 

Combien l'on doit cbefrir le lieu des jouissances! 

Choisi par le plaisir, marque par le bonhem*, 

Cest le témoin, l'ami, le confident du cœur. 

Que j'aime ce mortel, qui , dans sa douce ivresse. 

Plein d'amour pour les lieux ou jouit sa tendresse^ 

De ses doigts que paraient des anneaux précieux 

Détacbe un diamant, le jette et dit : « je veux 

» Qu'un autre aime après moi cet asile que j'aime , 

» £t soit heureux aux lieux où je le fus moi-même ! (^ » 

Cœur noble et délicat ! dis-moi quel diamant ' 

Egale un trait si pur, et vaut ton sentiment. 

Vers tous les lieux enfin quel pouvoir nous ramène ? 

Vers les uns le plaisir, vers les autres la peine j 

Mais aux lieux où d'amour on a connu les lois 

La peine et le plai&ir ramènent à la fois. 

19.. 
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O Dieu! de quels moments ils gardent la memoîre« 
Là l'amant de son sort revient lire l'histoire j 
Là son cœur^tOL. ,t^' sentit son premier feu; 
Là sa bouche tremblante en hasarda l'aveu; 
Sa main sur ce rosier cueillit la fleur nouvelle 
Qu'Égl^ mh sur son sein en rougissant comme elle» 
L'echo de ces rochers e'tait leur confident; 
Malheur done^ ah! malheur au mortel imprudent 
Qui /risquant son riepos, ose revoir encore 
Ces lieux pleins de l'objet que sa tendresse adore! 
Combien je crains pour lui ce dapgereux retour! 
He'las! son seul aspect peut réveiller l'amour': 
Eh ! sur ces monts glacés , où loin de sa Julie 
Saint-Preux traînait ses maux et sa mélancolie ^ 
Voyez ce malheureux conduire imprudemment 
Celle qu'un autre hymen ravit à son amant! 
De ces lieux tout remplis de sa longue disgrâce, 
Ou de son triste exil tout conserve la trace, 
Mille i^essouvenirs sortent de toutes parts; 
Il s'arrête, et sur elle attachant ses ri^ards: 
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« cLarme de mon cœur, le tien est-il paisible? 

» Ce lieu ne dit-il rien à ton âme sensible? 

» Tiens ! vois ! c'est la la pierre ou ma brûlante ardeur 

» Traça les premiers mots qui touchèrent ton cœur. 

» Là tristement assis dans ma douleur muette, 

» Mes yeux des jours entiers contemplaient ta retraite, 

» Là , seul et n'entendant que l'aigle des déserts, 

» J'échauffais de mes feux la glace des hivers* 

» De ces cailloux tranchants, des éclats de ces marbres 

» Ici ma main traçait ton chiffre sur ces arbres; 

' p PoTu» ressaisir l'écrit, gage de tes amom^s, 
» Ici du noir torrent je traversai le cours; 
» Là de ces vieux rochers je gravissais les cimes, 
"» Et mes sombres regards mesuraient les abîmes, 
» Plusldin... » Couple imprudent, fuyez, quittezceslicuXy 

Hélas! on y respire un air contagieux; 

Fuyez, et vous sauvant de leur funeste charme, 

Hâtez-vous d'y répandre une dernière larme. (9 
Ah ! le cœur de ces lieux conçoit trop bien l'attrait. 

Mais quel triste peuchanj, mais quel besoin secret 
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Aux lieux ou gît Fobjet de toute sa tendresse 

Ramène un faible amant, l'y ramène sans cesse? 

Ilelas! plus d'une fois, en courant au plaisir, 

Ceux qu'a cette ombre froide attachait le désir. 

Ou l'insensible orguçil ou l'avide espërance. 

Passent près de sa tombe avec indifférence: 

Pour lui ce coin de ten*e est l'univers entier. 

Sitôt qu'au jour mourant il ose se fier, 

Aux discrètes lueurs du crépuscule sombre. 

Il part d'im pied timide, il se glisse dans l'ombre; 

Il observe de loin d'un regard inquiet, 

Si quelqu'un de ses pleurs vient troubler le secret; 

Il recommande aux cieux cette cendre si chère; 

Que l'air y soit plus pur ^ la terre plus l^cre. 

Les gazons plus touffus ! et ce lieu révéré, 

Adoré par l'amour , en devient plus sacré : 

Et même sans l'attrait d'un intérêt si tendre^ 

GQmbien d!autres encore ont, pour^e faire entendre^ 

Leur nom, leur souvenir, leur noble vétusté ! 

Dans le sein ténébreux de ce bois écarté 
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Contemplez ces diebris d'un a^ibaye anti^œ. 
Monument oublie du fa^e monasticfue. 
Entrons. De ces vieux murs le deuil religietiXy 
Ce chœur où raisonnaient les cantiques pieux^ 
Ces yitreaux cabrés y précieux à Hustoire, 
Qui des faits du tieux temps ont gardé la mâaoire; 
Ces combles entr'ouyerts, ces lugubres cavf^aux^ 
Dans cette vaste nef ce long rang de tombe^upc 
Où, des saints fondateurs trompant ratteute vaine. 
Leurs nom& presqu'cifibcés ne se lisent qil'à pc^ne^ 
Ces dômes, ces degrés dans les airs ^uspesidus. 
Conduisant au sommet d'une tour fpii n'est |plus; 
Et ces autels sans culte, et leurs saint» sans 0Cftd<^ 
Dont la vieille légende a vanté les mir^ides, Ç'*, 
Et ce lieu de l'offrande où de pieux tribut 
Rachetaient les forfidts, suppléaient les vertioii^ 
Tout cet asile enfin, séjour de pénitence, 
D'orgudl, de piété, de savoir, d^ignorance. 
Dit plus dans ses débris cpie ce fr^ Pandiéon^ 
£u&nt sans souvenir^ anticpie par son nom , (** 
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Où la voix, du passé ne se fait point entendre , 
Et qui n'ayant lien vu, n'a rien à nous apprendre; 
Ou m'instruit à regret qu'outrageant le tombeau 
Toute la France en pompe y cacha Mirabeau. C»» 

Tantôt d'un vieux château s'offre la masse énorme 
Pompeusement bizarre et noblement informe. 
Gombietf de souvenirs ici sont retracés? 
J'aime à voir ces glacis, ces angles , ces fossés,' 
Ces vestiges épars des sièges, des batailles, 
Ces boulets qu'arrêta l'épaisseur des murailles : 
J'aime k me rappeler ces fameux difife'reuds 
Des peuples et des rois, des vassaux et des grands, 
Des Nemours, des Concis, les amours trop cîélëbres, 
Ces spectres, ces lutins rodant dans les ténèbres, 
Vieux récits dont le charme amusant les hameaux 
Abrège la veillée et suspend les fuseaux. 
Non, tous les vieux romans de cette Grèce antique^ 
Sa fabuleuse histoire et sa &ble bistorique 
N^oflraient rien de si gi*and, rien de si merveiDenx 
Que tous les long^ récits qu'oik nous &it de ces lieuxn 
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Ici du liaut des tours plus d'une tendre amante 
Suivait son jeune amant dans la lice sanglante; 
Là nos gais troubadours, et nos vieux romanciers 
Célébraient la tendresse et les exploits guerriers; 
Là nos fiers paladins à la gloire fidèles 
Goinbattaient pour leur Dieu, leur monarque et leurs belles. 
Contemplez ces armets, ces casques, ces cuissards 
Des Nemom^s, des Oissons, des Goucis, des Bayards^ 
yaime à les revêtir de ces armes antiques; 
J'y replace leurs corps , leur^ âmes héroïques. 
Mais sur son palefroi s'avance un cbevalier 
Beau, jeune, et précédé de son noble écuyer, 
Le casque sur le front, surmonté d'un panache , 
Sur ses yeux la visière, à son bras k rondache, 
La lance au poing, portant brassard et gantelet. 
Ferme sur Fétricr et le fer en arrêt; 
De^à du pont levis il franchit la barrière; 
Son œil est menaçant, sa contenance fiëi*e; 
Son cor a retenti , tout recule d'efiroi; 
Un page se présente. « page, écoute-moi. 
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» Lui dit-il^ ce château retient mon Isabelle. 
» Va trouver son tyran , qu'il me rende ma belle; 
» Qu'il la rende à l'instant, ou ce bras irrite' 
» Va me faire raison de sa déloyauté. » 
Le clioc suit le défi : bientôt df un coup horrible 
Le tyran tombe mort, et sa chute terrible 
De ses tiistes donjons fait gëmir les échos. 
Au2»sit6t un long rang de dames, de héros, 
G)mtes, barons, tout sort, tout revoit la lumière. 
La belle à son amant «'élance la première, 
Faitunsaut, monte en croupe, embrasse son vainqueur, 
Et sous ses belles mains sent palpiter son coeur. 
Ainsi des lois, des mœurs, des combats du vieil âge. 
Ma pensée en ces lieux se retrace l'image. 
Je crois les voir encore, et rêve tour à tour 
De joutes, de tournois, de férié et d'amour. 

Helas! des nouveautés l'orgueil follement sage 
De cette antique gloire a flétri l'héritage. 
£h bien ! fiers descendants de nos &meux Bouillons^ 
Des fiers Montmorencis, des Rohans, des CtîUons, 
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Montrez-vous dignes d'eia! osez par la victoirey 
Surtout par la vertu, reconquérir leur gloire; 
Et prêtant votre lustre à ces mortels fameux, 
Rendez à ces grands noms ce que vous tenez d'eux. 
Tel aux derniers canaux arrivé dans sa course, 
Le sang revient au cœur et remonte à sa source. 
Mais parmi tous ces lieux fiers de leur vélustc 
n en est dont l'illustre et haute antiquité, 
Bien plus frappante encor revient à la mémoire, 
Riche de momunents, de grandeiu: et de gloire. 
Là chaque lieu célèbre est plein d'illusion; 
Tout ruisseau, tout rocher, tout bosquet a son nom. 
Si mon œil aperçoit ces Alpes menaçantes 
Qui portent jusqu'aux cieux leurs cimes imposanteSy 
Je veux voir avant tout ce passage fatal 
Où le roc calciné s'ouvrit pour Annibal, 
Et du vieux Latium lui livra les campagnes. ^ '^ 
Autrefois du sommet de ces mêmes montagnes 
Le terrible Annibal disait à ses soldats : 
« Yovii Tojcz ces beaux champs ! c est le {hîi des combats; 
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m C'est le prix, du vainqueur. » A l'aspect de sa proie ^ 

Le soldat tressaillit d'une barbare joie* 

Ces lieux qu'à la fureur montrait 1 ambition ^ 

Je les montre aux talents. Quelle immense moisson 

Et de grands sentûnents et de hautes pensëes, 

Vous offriront ces lieux et leurs grandeurs passées* 

Sur les objets présents portant des yeux distraits | 

L'Imagination n'y reposa jamais. 

Elle aime à deviner, elle aime à reconnaîtra 

Ce qui n^est pas encor , ce qui va cesser d'être ^ 

, Amante des vieux temps y de leurs restes cberis | 
Elle vit de regrets , se plaît dans les débris. 

S'il était donc des lieux dont la scène fécond^ 
J)e grands événements eût ëtonnë le monde; 
Telle que s'offre encore avec tous ses grands nom^ 
La Aille des Césars ou celle des Platons ; 
C'est là qu'elle se plaît, c'est là qu'elle s'élance î 
Là , tel qu'un voyageur qui parcourt en silence 
Les pompes d'uti palais par les ans renversés | 

' tUssemble en son esprit leurs restes dispersés ^ 
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Recompose ses murs, reconstruit leur portique; 
Ainsi dans mes pensers je refais Rome anti(pie; 
Je relève ses tours , je lui rends ses remparts , 
Ses temples 9 ses palais, ses grands hommes, ses arts 
, J'aime encor ses héros pour la cause commune; 
^assiste à son sénat, je monte à sa tribune; 
Le Gapitole attend ses fiers triomphateiu*S| 
Marchons ! suivons les pas des sacrificateurs. 
Entendez-yous , du bniit,des jeux qu'elle idolâtre ^ 
Mugir comme une mer son vaste amphithéâtre. 
Mécène, reçois-moi dans ces soupers divins. 
Assaisonnés de vers , de bons mots et de vin»^ 
Hélas ! ce goût si pur , cette rnoDe élégance , 
Des empires mûris marquent la décadence, ^'^ 
Tardez, eloignez*vous, termes de sa grandeur; 
Laissez-moi contempler Rome dans sa splendeur. 
Il n'est plus temps. Je vois , j'entends déjà les chaînes^ 
Et le joug va peser sur des têtes romaines. 
De ces murs où les arts vont trouver leur tombeau, 
La Grèce me rappelle aux lieux de leur berceau :. 
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C'est la que s'entourant de tout ce qu'elle àAttt , 
L'^Imagination est plus active encore : 
Là tout parle ou de vers , ou de gloire , ou d'amour ; 
Tout est dieux ou héros. Une barque, en un jour, 
Parcourt sur cette mer, en merveilles fêeonde, 
Cent lieux plus renommes que tous les lieux du monde. 
Mènermoi , dieu des aizts , vers ta chère Delos ; 
Ici Sapho charmait IcSs rochers de Lesbos^ 
Cest là qu'Anacréon , oubliant la vieillesse , 
Chantait, tout jeutie encoi*e et d'amoiir et dHvresse. 
Rochers, l'écueil du Perse et de ses logions , 
De Tos trois cents héros redites-moi les noms. 
Sparte, où sont tes dëbHs? Montre-moi cette Athènes 
Où méditait Haton , où tonnait Demosâièûes. 
Que de charmes encor dans ces restes flétris ! 
Hâas! le temps aHaît consumer ses defbris. 
Parmi les voyageurs qui de ce beau rivage 
Emportent en partant une stts'ile image , 
Le génie ëplore' de ces £imeux remparts 
IDistingua dans la fovth un jeune amant des arts ,^^ 
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<Jui , pour ces murs sacres rempli d'idolâtrie , 
Triste, semblait pleurer sur sa propre patrie; 
Pour voir de ces beaux lieujs. Fauguste antiquité, 
Plaisirs, amis, parens, il avait tout quitte. 
« Tu vois , lui dit le dieu , ces merveilles divines , 
» Le temps va dévorer jusques à leurs ruines f 
» Bientôt l'œil affligé ne reconnaîtra plus 
» L'asile des beaux arts et celui des vertus : 
» Hâte-toi, rends la vie à leiu: gloire éclipsée; 
» Pour prix de tes travaux, dans un nouveau lycée ^ 
9 Un jour je te promets la couronne des arts. » 
Il dit, et dans le fond de leurs tombeaux épars, 
Des Platons, des Solons les ombres l'entendirent; 
Du jeune voyageur tous les sens tressaillirent. 
Aussitôt dans ces lieux, berceau des arts naissants , 
Accourent à sa voix les arts reconnaissants. 
IjC Dessin le premier prend son crayon fidèle ; 
Et tel qu'un tendre fils , lorsque la mort crucU* 
D'une mère adorée a terminé le sort, 
A ses restes sacrés s'attache avec transport^ 
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Demande à l'air , au temps , d'épargner sa poussière y 

Et se plaît à tracer une image si chère } 

Ainsi par l'amour même instruit dans ces beaux lieu:i^ 

Le Dessin , de la Grèce enÊmt ingénieux , 

Va chercher, va saisir, va tracer son image; 

Et belle encor , maigre les injures de Tâge, 

Avec ses monuments , ses héros et ses dieux, 

La Grèce reparlât tout entière à nos yeux. 

L'histoire ainsil'apprend. Sur ce globe où nous sommes., 

Les lieux ont leur déclin aussi bien que les hommes. 

Mais ces fameut revers et ces grands changements 

Qu'ont fait naître autrefois le hasard et le temps , 

Ofirent à notre esprit une moins vive image 

Que lorsque sous nos yeux -un violent orage 

D'un lieu jadis célèbre a détruit la splendeur , 

Et montre sa ruine auprès de sa grandeur. 

Voyez ces murs déserts ! là le pompeux Versailles 

Étalait autrefois l'orgueil de ses murailles ; - 

Là miUe passions, mille vœux à la' fois; 

Les princes et les grands , les députés des rois^ 
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Les intérêts rivaux, les vanités ti'ompeuses, 
Sans cesse s'agitaient sur ces routes pompeuses; 
Là venait en silence, attendant un coup-d'œil , 
Aux pieds de la faveur s'agenouiller l'orgueil ; 
De là , portée ail loin sur la terre et sur Tonde, 
La volonté d'un seul £iisait le sort du nionde. 
Tant d'éclat irritait l'univers e'bloui ; 
Un orage a gronde', tout s'est évanoui! 
Où sont les attributs de la toute-puissance. 
Cet appareil de gloire et de magnificence ? 
Le deuil et le silence habitent dans ces lieux; 
À peine un vieux gardien , triste et silencieux , 
Dans ces murs qu'entouraient tant de fières cohortes ^ 
A quelques voyageurs ouvre en pleurant les portes; 
£t l'étranger cherchant ces palais d'autrefois , 
Se dit: a G*était donc là la demeure des rois! » 
Bêve à tant de malheurs après tant de puissance , 
Jette encore une larme , et s'éloigne en silence. 

Après ces grands tableaux, pour nos yeux indiscrets 
Les lieux mystérieux ont encor des attraits ; 
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L'Imagination, ingénieuse à feindre y ' 

Embellit les objets que l'oeil ne peut attmdre. 

Un auguste mystère entourait autrefois 

Et les temples des dieux et les palais des rois. 

Au fond du saint des saints , dabs sa gloire invisible^ 

L'éternel enfermait sa majesté terriUe, 

Et le grau^d-prétre seul, une fois tous les âtns. 

Offrait au nom du peuple un soiennel encens. 

Les monarques d'Asie, adorés par la crainte , 

Habitaient d'un palais l'inabordable enceiotc. 

Le mystère piquant et la diffîcullié 

Parent encor les arts , l'amom* et la -beauté : 

Eh ! qui de ses ressiorts ne connaît la puîss ance ? 

Que de fois dans les murs de la fière Bysance^ 

Je m'en souviens enoor, d'un œil présomptueux^ 

Contemplant du sérail les murs yoluptoeux, 

Ses murs, ses minarets, ses kiosques-, ses -portiques^ 

Et leurs globes dorés et leurs cyprès antiques , 

D'un désir imprudent mon esprit excité^ 

Et par l'air du mystère en secret irrité^ 
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Ka^hë 9es fiers gardiens , ses portes redoutables ^ 
Srulait de pénétrer ces murs impénétrables, 
Ou yeiOe la terreur â coté du plaisir , 
Ou la yatiété réveille le désir; 
Dans mon illusion, grilles, tours, janissaires, 
Mon oeil iranebissait toot; mes regards téméraires 
Osaient percer l'asSe on i'indolent oi^eil 
Flotte sur mille appas «t choisit d'un coup-d'œîl. 
dbttour de ces sophas où ia langueur repose, 
J'aspirai le moka , je respirai la rose ^ 
J'osai rpbis : dans ces. bains frais et mystérieux^ 
Que jamais, ne profane un regard curieux, 
Ou cent jeunes beautés, plus belles «açs parure, 
Pour Yoâe à la pudeur donnent leur.cbevdure , 
Malgré Tafireux cordon , md^' le sabre nu , 
J'entrai brûlant ée voir ^t tremblant d'avoir vu : C'* 
Tanf le voile et l'obstacle ont un charme suprême^ 
Par qui tout s embeKt , jusqu'à la beauté même. 
£h ! pourrai-je oublier ces lieux inspirateivs. 
Où l'on goûta des arts les dons consolateurs ; 
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Témitins de nos travaux, bien&iteurs (lu g^nia. 
De quels heureux moments'i] s cLarmërent la vie ! 
Là, d'une longue extase on connut les transports ; 
Là notre âme en silence amassant ses trésors, 
D'un long recueillement tout à coup a fait naître 
Ces traits à qui notre art doit sa gloire peut-être. 
Ces lieux, dont tant dé ibis on sentit le pouvoir, 
Quels cœurs reconnaissants n'aiment aies revoir? 
Montbar charmait Bufibn, et du bois des Gharmettcs 
Jean Jacques se plaisait à vanter les retraites ; 
Et toi, toi que j'aimai dès mes plus jeunes ans, 
Meudon, à qui je dois tout l'honneur de mes chants, 
Que de fois, en hiver, dans tes donjons gothiques, 
Près d'im foyer nourri de tes chênes antiques, 
Seul écoutant de loin les vents, les flots, les bois, 
A leur vaste concert j'associai ma voix ! 
Que de fois, aux beaux jours, de tes bocages sombres 
Tu me vis traverser les vénérables ombres ! 
Hélas ! ces bois sacrés, ces bosquets ne sont plus; 
Par le fer destructeur je les vis abattus ; 




CHANT IV. a37 

Abattus au printemps, quand tout gros de feuillage, 
De]à les verts boutons nous promettaient Tombrage : 
En vain de ces vieux troncs les jeunes successeurs 
De leur nouvel abri in'ont offert les douceurs ; 
Ils n'(mt point inspire, n'ont point vu mon délire: 
Ne m'ayant rien appris^ je n'ai rien à leur dire ; 
Mais ton sol m'est sacré, mais j'y viendi*ai toiqours 
Demander d'heureux vers et surtout d'heureux jours. 

Des divers lieux sur nous j'ai chante l'influence ; 
Presque tous de nos cœurs empruntent leur jouissance : 
Les lieux d'où le soleil et l'homme sont absents. 
Seuls par leur propre force agissent sur nos sens. 
A peine l'œil entr'ouvre une Êôble paupière, 
II veut voir son semblable, il veut voir la lumière : 
La pensée, il est vrai, connaît peu de déserts. 
Si Fon ne voit point l'homme et ses traits toiqours chers, 
On voit ses monuments ; les champs et la verdure 
Nous parlent des bien&its, des soins delà nature : 
Tantôt d'une rivière on suit les longs détours , 
L'on voyage avec elle et l'on poursuit son cours. 
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Mais quand rhomme accable, qu'un long ennui désole^ 
Ne voit ni les humains, ni rien qui le console. 
Sa double solitude épouvante son cœur. 

Sous les cieux africains yojez le voyageur. 
Des sables de Rosette, ou de$ landes du Caire. 
Traverser lentement l'espace solitaire ; ^'7 
Les torrents de poussière, et les vents enflammés. 
Et la terre, et les eaux contre lui sont armés ; 
Hais le vent, la chaleur, la poussière est moins rudis 
Que cette désolante et longue solitude. 
L'ennui, le triste ennui qui mesure le temps, 
Éternise ses joivs, ses heures, ses instants. 
Flétrie au seul aspect de ces lieux effroyables, 
L'Imagination expire siu* ces sables ; 
Il se traîne, il épuise un reste de vigueur. 
Lorsqu'au lever du jour, 6 surprise ! 6 bonheur ! 
D'un obélisque au loin il découvre le £iite. 
Les kiosques des pachas, les temples du prophète , 
Dç palmiers, d'orangers des bois déUcieux, 
Que le désert encore embellit à ses yeux. 
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CTest là qu'uii doux repos, acheté par ses peines, 
Ij'attend sous ces berceaux y au bord de ces fontaines 
Où, sur un mol amas de coussins fastueux, 
lie superbe Ottoman, triste et voluptueux, 
Enivré de ces sucs dont la vertu l'inspire, 
De ses rêves cbarmants entretient le délire, C»* 
Ou dans son beau barem achève en paix le jour, 
Pressé par le désir, et jamais par l'amour. 
Moi-même que séduit cette riante scène, 
A ces lieux enchantés je m'arrache avec peine ; 
Mais ma niuse m'appelle en des déserts nouveaux. 

Voyez-vous ce navire attendu sur les eaux } 
Tout est prêt : l'air fraîchit, la toile s'enfle, Éole 
S'amuse en se jouant de chaque banderole^ 
L'enfant pour la saisir vers elle étend les bras j 
Autour des voyageurs dont on retient les pas, 
De parents et d'amis un groupe tout en larmes. 
D'un adieu prolongé goûte les tristes charmes; 
Et , du sommet d'un roc élevé dans les airs , 
Suit long-temps le yaîfiseau qui s'enfuit sur les mers* 
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Sur ce Taste élément, d'abord Vàm% hardie 
Se croit indépendante et se sent agrandie } 
Il semble qu'étendant ^on yol illimité'^ 
Dieu même Fassocie à son immensité. 
Mais, helas ! le bonbeur demande peu d'espace : 
De ce désert sans fin Tbomme bientôt se lasse f 
Solitaire à Taspect de l'immense borizon , 
Bientôt dans son navire il croit voir sa prison. 
Ses tristes compagnons qui languissent ensemble. 
Ce n'est point le penchant, le choix qui les rassemble; 
Leur ennui mutuel redouble son ennui ; 
Il habite auprès d'eux, et vit seul avec lui. 
Ah l quand pourront ses yeux entrevoir le rivage! 
Quelquefois l'abusant par une fausse image, 
L'Iniagination, dans un lointain confus, 
Lui montre un port, des tours, qui bientôt ne sont plus : 
Leur &|itôme trompeur s'efface comme un songe^ 
Et l'immense océan devant lui se prolonge. 
Il faut entendre encor le bruit des matelots, 
Des cordages, des mâts, et des vents, et des floti; 
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Toujotirs les cieux , toujours les noii^s gouffres de l'onde ^ 
Et Taquâon grondant sur la vague qui gronde. 
Hélas ! où sont ses champs, ses bois, ses prés fleuris ^ 
Ses foyers paternels et ses enfants chéris ? 
X<e regret, au départ, en forma ses supplices; 
L'espérance, au retour, en fera ses délices. 
Il part, il vogue, avance, espère, et voit le port. . 
Ah ! son cœur pourra-t-il suffire à son transport : 
Sa fille, en la quittant son adieu fut si tendre I 
Que fait-elle à présent ? Lasse enfin de l'attendre. 
Sur son portrait peut-être elle, verse des pleurs ; 
Peut-être que sa main le couronne de fleurs ; 
Ces tissus, ces trésors que la Perse a vu naître, ' 
Sa femme avec plaisir s'en parera peut-être ; . . 
Et ce fils, dernier fruit d'une longue union y 
Vit-il ? commence-t-il à bégayer son nom ? 
Son simple et vieux pasteur répandra tant de larmes ! 
A ses arbres grandis qvTû va trouver de charmes ! 
Cependant les objets semblent se rapprocher; 
Il reconnaît ce mont, cet arbre, ce clocher; 
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De moment en moment les tours lèvent leur faite ; 
Ëniîn la riye approche, et son bonheur s'apprête ; 
Et sui' la mer ()ui fuit et roule à gros bouillons, 
Son rapide yaisseau fend les derniers sUlons. 
On aborde : d'un saut il a touché la rive ; 
Le cœur tout palpitant, il aborde, il arrive, 
Avec ce vif besoin que donne un long désir. 
Mais ce n'est pas à moi d'exprimer son plabiiu 
L'Imagination, dont je peins la puissance, 
Aime à chanter l'espoir et non la jouissance. 

- Des solitaires lieux j'ai tracé les effets : 
O toi, de qui ma muse éprouva les bienfaits. 
Quand ma voix va chanter le pouvoir desheux sombres, 
O nuit ! inspire-moi. Que de fois, dans tes ombres , 
Recherchant ton silence et non pas ton repos, 
Et des eaux d'Hippocrène humectant tes pavots. 
Du délire des vers j'éprouvai les délices ! 
Du poète inspiré par tes veilles propices , 
Il semble que les chants soient plus doux et plus fiers ; 
Pour lui le dieu du jour n'est plus le dieu des vers. 
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Mais les amants heureux, mais les beureux poètes 
Ont seuls droit de se plaire à tes scènes muettes. 
Tout être avec regret voit mourir la clarté; 
Alors mon chien me jette un regard attriste; 
L'instinct des plantes même en chérit l'influence^ 
£t la fleur du soleil pleure encor son absence ; 
Tout bénit ses faveurs ; mais l'homme , enfant des dieux^ 
L'homme avant tout chéiit ce flambeau radieux; 
Il veut voir ses rayons, il veut sentir sa flamme^ 
£t ce besoin des sens est un besoin de l'âme : 
Cet astre heureux console et charme nos ennuis. 
Que je plains la douleur dans le cabne des nuits ! 
Ah ! que la nuit alors , jointe à la solitude , 
De l'homme délaissé nourrit l'inquiétude ! 
L'absence des objets rend ses maux plus présents ; 
Rien n'çn distrait son cœur , son esprit, ni ses sens. 

Exhalant en soupirs sa tristesse farouche , 

De sa longue insomnie il tourmente sa couche ; 

Il se roule , il se lasse à chercher le repos ; 

Tout son sang embrasé précipite ses flots , 


3I.« 


4 


a44 L'IMAGINATION. 

Jusiju'àrheure où l'Aurore, humide detosée^^ 
Apporte un peu de calme à son âme épuisée; 
Et , chassant de la nuit les iunèbres vapeurs y 
Bend et le jour au monde, et l'espérance aux oœurs*. 
Quels intrépides cœurs, quels courages célèbres. 
N'ont été quelquefois émus par les ténèbres! 
Quand du fer , de l'airain , le brillant appareil 
Éclate et resplendît aux raj<ftis du soleil, 
Le soldat, ayec )oie, affronte les tempêtes ; 
Les dangers sont des jeux , les combats sont des fêtes î 
Mais quand la nuit répand sa ténébreuse horreur ^ 
Quand l'œU ne peut juger l'objet de sa terreur y 
Alors tout s'exacère à notre âme tremblante ; 
Le danger moins connu cause plus d'épouvante , 
Surtout, lorsque perdu dans un lieu ténébi'QUX, 
L'homme seid reste en proie à ses pensers affi-eux^ 
Ah ! que la nuit alors , jointe à la soUtude , 
De l'âme délaissée accroît l'inquiétude ! 
De ce comble d'effroi , de ces scènes d'horreur, 
Un exemple terrible effraie eucor mon oœur* 
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Soué les remparts de Roine et sous ses vastes plaines 
Sûiu des antres profonds, des voûtes souterraines 
Qui, pendant deuiL mille ans, creuses par les humains^ 
Donnèrent leurs rochers aux palais des Romains ;. 
Avec ses monuments et sa magnificence, 
Rome entière sortit de cet abime immense. 
Depuis, loin des regards et du fer des tjrans^ 
L'église encor naissante y cadia ses enfants, 
Jusqu'au jour où du sein de cette nuit profonde. 
Triomphante, elle vint donner des lois au monde^ 
Et marqua de sa croix les drapeaux des Césars. ^ '^ 
Jaloux de tout connaître , un jeune amant des arts ^ 
L'amour de ses parents , l'espoir de la peinture , 
Brûlait de visiter cette demeure obscure^ 
De notre antique foi vénérable berceau.^** 
Uafil dans une main , et dans l'autre un flambeau^ 
n entre ; il se confie à ces voûtes imxbreuses 
Qui croisent en tous sens leurs routes ténëbrenses. 
D aime à voir ce lieu , sa triste majesté'. 
Ce palais de knuit, cette sombre cité, 
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Os temples oùle Christ vit ses premiers fidèles. 
Et de ces grâtids tombeaux les ombres femelles. 
Dans un coin-^rtë se présente un réduit ^ 
Mystérieux asile oik l'espoir le conduit. 
Il voit des vases saints ef des urnes pieuses , 
Des vierges, des martyrs dépouilles précieuse»; 
Il saisit ce trésor; il veut poursuivre. Hélas t 
Il a perdu le fil qui conduisait ses pas } 
Il cheirche , mais en vain ; il s'égare , il se trouble $ 
Il s'éloigne , il revient, et sa crainte redouble ; 
Il prend toUs les chemins que lui montre la peur; 
Enfin de route en route , et d'eiTeur en erreur, 
Dans les enibncements de cette obscure enceinte ^ 
Il trouve un vaste espace, effrayant labyrinthe, 
D'où vingt chemins divers conduisent à Fentour» 
Lequel choisir ? Lequel doit le conduire au jour ? 
Il les consïdle tous , il les pi«nâ , il les quitte ; 
L'efiroi suspend ses pas , Feffroi les précipite; 
Il appelle; l'écho redouble sa frayeur; 
De sinistres pensers viennent glacer son cœur» 
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L'astre beureux qu'il regrette a mesure dix heures 
Depuis qu'il est errant dans ces noires demeures ^ 
Ce lieu d'efiroi, ce lieu d'un silence éternel , 
En trois lustres entiers voit à peine un mortel; 
Et pour comble d'effroi, dans cette nuit funeste, 
XHi flambeau qui le guide il voit penr le reste. 
Craignant que chaque pas , que chaque mouvement , 
En agitant la flamme , en use l'aliment , 
Quelquefois il s'arrête et demeure immobile. 
Vaines précautions ! Tout soin est inutile ; 
L'heure approche , et déjà son cœur épouvanté 
Croit de l'affreuse nuit sentir l'obscurité. 
Il marche^ il erre encor. sous cette voiW sombre ; 
Et ie flambeau mourant fume et s'éteint dans l'ombre. 
Il gémit ; toutefois d'un souffle hdetant , 
Le flambeau ranimé se rallume à l'instant. 
Vain espoir ! par le fed la cire consumée , 
Par degrés s'abaissant sur la mëche enflammée, 
Atteint sa main souffrante , et de ses do^ts vaincus 
Les nerfs découragés ne la soutiennent plus: 
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De son bras défaillant enfin la torche tombe y. 
Et ses derniers rayons ont éclaire' sa tombe. 
O toi , qui d'Ugolin traças Faffreux tableau , 
Terrible Dante, viens , préle-moi ton pinceau , ("^ 
Prête-moi tes couleurs \ peins y dans ces noirs dédcdes ^ 
Dans la profonde horreur des ombres sépulcrales , 
Ce malheureux qui compte un siècle par instants , 
Seul. .. ah! les malbeureux ne sont pas seuls loog-lemps; 
L'Imagination , de Êmtômes funèbres 
Peuple leur solitude et remplit leurs ténèbres. 
L'infortuné déjà voit cent spécules hideux.^ 
Le délire brûlant , le désespoir affreux , 
La mort... non cette mort qui plak à la victoire , 
Qui vole avec la foudre , et que pare la gloire; 
Mais lente , .mais horrible , et traînant par la main 
La faim qui se déchire et se ronge le sein. 
Son sang , à ces pensers , s^arrête dans ses veines. 
Et quels regrets touchants viennent aigrir ^^ peines ? 
Ses pai*ent$ , ses amis qu'il ne reverra plus ! 
Et ces; nobles travaux qu'il laissa suspendus ! 
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Ces travaux qui deyaient illustrer sa mânoire, 
Qui donnaient le bonheur et promettaient la gloire l 
£t celle dont Fambur , celle dont le somis 
Fut son plms doux e'iog^' et son plus digne prix ! 
Quelques pleurs , de ses yeux j coulent ânsette image ^ 
Verse's par le r^ret, et sëcbcs par la rage. 
Cependant il espère ^ il pense quelquefois 
Entrevoir des clartés , distinguer une voix. 
Il regarde , il écoute. Helas ! dans l'oBibre immense^ 
Il ne voit que la nuit , n'entend que le silence ^ 
£t le silence ajoute encore à sa ten*eur. 
Alors y de son destin sfintant toute l'horreur^ 
Son cœur tumultueux roule de rêve en rêve y 
Il se^e, il retombe , et soudain se relève, 
Se traîne quelquefois sur de vieux ossements,. 
De la mort qu'il veut fuir horribles monuments î 
Quand tout à coup son pied trouve un léger obstacle t 
Il y porte la main. surprise ! ô miracle ! 
1 1 sent , il reconnaît le fil qu'il a perdu j 
Et de joie et d'espoir il tressaille éperdu. 
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Ce fil libérateur , U le baisé , il l'adore , 

li s'en assure , il craint qu'il ne s'échappe encore; 

Il veut le suivre , il veut revoir l'éclat du jour. 

Je ne sais quel instinct Yatrèts en ce s^our. 

A l'abri du danger , son âme encor tremblante 

Veut jouir de ces lieux et de son e'pouvante. 

A leur aspect lugubre il éprouve , en son cœur, • 

Un plaisir agité d'un reste de terreur 5 

Enfin , tenant en main son conducteur fidèle , 

Il part , il vole aux lieux où la clarté l'appelle. 

Dieux ! quel ravissement , quand il revoit les deux 

Qu'il croyait pour jamais éclipsés à ses yeux I 

Avec quel doux transport il promène sa vue 

Sur leur majestueuse et brillante étendue ! 

La cité , le hameau , la verdure , les bois , 

SeiÀblent s'offrir à lui pour la première fois ; 

Et rempli d'une joie inconnue et profonde , 

Son cœur croit assister au premier jour du monde. 

' tm ou CHANT QtrATRiÈMK, 
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l)PAOB 910, vsita 9. 

Je voie , je mVnfonce aax lieox où U Nomège 
Eatasse jufqn'aux cienx ces colonnef de neige, 
Aux clunipc de Sibérie , aux bords où de TbuM 
La mer bat «a gr^ndast le rivage ébraalé. 

Là A Norwège est couverte de montagnes , moins hantés 
que les Alpes et les Pyrénées ; mais (jui présentent 
presque partout un aspect trcs-piuoresque. Leurs im- 
menses forêts de sapins fournissent des mais et des bois 
de construction h toute TEurope , et pendant la moitié 
de Tannée, ces grands arbres semblent véritablement 
élever )ùsqu*au ciel des colonnes et des pyramides ^e 
neige. Les volcans d^lslande offrent un spectack- qui 
frappe encore plus vivement rimiigination. La imlure a 
répété sur ces côtes glaci'es les phcnoniènes cnVayanls 
qu%ui trouve sur les beaux rivages de la Sicile. L^Eloa 
est ici sous le nom du n.ont Hekia, non point avec les 
riclies campagnes qui forment sa base aux environs de 
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Catane y non point avec les superbes châtâigmers qA 
icoQTTenl ses flancs , mais atec son «oromet convert de 
cendres et de neige , avec son ^aste cratère qui vomit 
souvent des laves et des flammes. Charybde est beaiï— 
cxmp moins redoutable que le famenx gouffre de 
Malstroëm , situe plus près de la lïorwège que de TIs* 
lande , vers la petite île de Loffoden. U engloutit les ba- 
leines , quelquefois même les vaisseaux. « Enfin , dit un 
» voyageur célèbre dans le Nord , tous les phénomènes 
D les plus curieux dispersés sur le globe , sont comme 
» entassés et réunis en Islande. Les éléments des corps et 
» les causés les plus opposées y paraisseut dans un corn- 
» bat et dans un travail perpétuel , et surpassent, par 
» lenrs effets , tout ce que Timagination la plus désor- 
iK donnée pourrait enfanter pour épouvanter les hommes. 
» Plusieurs volcaas vomissent fréquemment des torrents 
j» de lave et de fumée. L*ile est couverte de leurs débris 
» accumulés depuis des siècles; et des rochers énormes, 
» des monts entiers , se présentent entassés et bouleversés 
» les uns sur les autres par Teflet de lenrs terribles ex- 
9 plosions et par les tremUcments de teire qm les pre* 
» cèdent on les accompagnent. D*immenses glaciers s*o7* 
» frent anx yeux , tantôt éblouissant et aveuglant.le spec- 
I» tateur qui a gravi sur leur dme , tantôt n^oilrant^qu^uii 
t> aspect grisâtre et terrenx qni déguise leur nature. Da 
1» sein de ce sol, convert de frimas et de neiges , sortent 
t une quantité innombrable de sources sulfureuses e€ 
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» bouîllaiites , qni , qaelqaefois jaillissent en mngissanl 
n du miliea des plaines oa des collines , et s*clancent per-« 
» pendicalairement à nne prodigieuse hanteur , et queI-< 
» quefob aussi coalent sans brnit du sommet des mon**» 
» tagnes , et creusent des ravins étroits et profonds dans 
» les glaces étemelles qui les cachent. Des cavernes im— 
» menses et des masses régulières de colonnes basaltiqacs 
V se voient de toutes parts : des îles de glace qui se dé- 
7i tachent du pôle , et sur lesquelles voyagent des troupes 
3> d^ours amphibies , viennent fondre sur la partie sep-^ 
» tentrionalc de Tlslaudé , entraînent par leur éponvan— 
» table choc des rocs et des promontoires avancés ^ font 
1» disparaître des islots , et se fixant ensuite sur la cAte , 
» bloquent de leur masse resplendissante une vaste con- 
» tyée pendant plusieui^s mois , et y répandent , avec les 
» animanx féroces qu^eÙes ont transportés , le froid et la 
» famine. Quelquefois des pins et d^autres arbres rési- 
» Deux que les Bots charrient en grand nombre , s^allu***- ^ 
» ment par le frottement des glaçons qui s^entrcchoquent ^ 
» et le feu et la fumée qu^ils produisent , font croire aux- 
xf simples habitants de ces contrées , que les glaces m^me 
» ont la propriété de s^enflammer. Souvent les phoques y 
» les baleines , les cachalots , les grands cétacées qni so 
» plaisent dans ces mers septentrionales , périssent frois^ 
» ses et étonfifés par le choc des glaces errantes , et leuri^ 
M cadavres jetés sur le rivage, deviennent pour les habi-* 
À tants uQ fiûble d«doiBZD9gem«nt des désastres prodoitt 
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» par la cause qui les leur procare. D ne se passe presque 
» pas de nuit que des aurores boréales n^édjairent ces scè» 
» nés majestueuses, dont elles augmentent parleur lumière 
» édfitante Thorreur et la sublimité. Rarement elles pré— 
3» sentent , comme dans les parties plus méridionales de 
y TEurope , un horizon ronge et immobile ; mais elles s« 
» jouent avec des couleurs jaunes , vertes et pourpres en- 
3» flanunées , tantôt ondojantes , tantôt en forme de fusées^ 
» D^autres météores non moins singuliers y sont aussi £r^ 
» quents.Les parhéliesy font voir jusqu^à deux et trois so- 
ft» Icils. On aperçoit souvent des cercles autour de la lune ; 
M, et une illusion d^optique y fait paraître les îles , les ro- 
» diers y les villages éloignés, plus élevés qu^ils ne sonL 
» Indépendamment des feox follets , des étoiles volantes 
» et autres météoites de ce genre, on voit fréquemment 
» des globes enflammés qui s^agitent dans les airs , et des 
» lueurs dans les flocons de neige qui tombent. Quelque- 
3> fois, dans les vents impétueux, le ciel et la terre pa- 
» raissent tout en feu; le tonnerre, cependant, se fait 
7> rarement entendre : mais les vents d^est et de sud-est 
» enlèvent une poussière volcanique noire , qui obscurcit 
» pendant une heure on deux , certaines parties de Hle , 
» qui se trouvent en un instant couvertes de cette cendre 
» stérile. Les saisons sont très-inconstantes, et le climat 
3» offre une variauon prodigieuse. Le mercure y gèle fré- 
a> qucniment en hiver , et le thermomètre y monte ca 
» été y jusquà xo3 et xo^ degrés (thgrmomëure de Fa-> 
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» renhcit), chaleur très -forte, même ponr la latuadc 
M de Paris. Soavent , k la fin de juin , il gèle a glace peu- 
' » dant la nuit ; et le jour avant et après cette gelée , on a 
» vu le thermomètre monter à plus de 70 degrés. On ne 
» doit pas oublier de remarcpier que l'aiguille aimantée 
» varie sur la plupart des montagnes d'Islande , qu'elle n'a 
I» plus de direction déterminée , et que l'aurore boréale 
» produit aussi le même effet. » ( Voyages d'Olafscn 
€ n Islande ,1^73.) 

*)PA&S 910, YEAS 30. 

Je Tole , STce Horace , aux. vergers de Tjbor , 

Aux ltetix/>ù VÂnio , dans sa c^ote rapide. 

Verse au loin la fralcu'eur de sa poussière homlde. 

J'ai vola chute du Rliin àSchafTliouse et les nombreuses 
cascades de la Suisse et du Valais. Les pays de monta-^ 
gnes offrent soavent des accidents de ce genre , et partout 
lenr effet est agréable ou imposant. Le ^ut du Niagara 
les surpasse tous par la hauteur de'sa chute et l'iaunense 
volume de ses eaux : mais nulle part la mémoire et l'i- 
magination ne sont aussi doucement émues qu'à l'aspect 
de la grande cascade et des cascatelles de TivcAî. Horace 
jivait raison de dire : 

Me nec tam pattens Lacedtemon , 

Nec tam Larissae percalsit campus opimsB , 

Quant domus Albunese resonantis. 

Et prseceps Anio, et Tyburti Iticua, et and* 

Mobilibua pomaria livif . 
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Tou les vçyagenrs ont essayé du décrire ce site en'*- 
dianteor. « Comme ce fleuve en se précipitant , dit Tua 
7> d*entr^enx, se brise tout entier en écorne! comme il 
3» repousse les rayons de la lune sur ces arbres , sur ces 
» monts , sur cet abime , sur ces belles colonnes corin*- 
» thienncs du temple de Vesta , revêtues de la clarté la 
» plus douce et la plus pure ! Où sont les peintres et les 
» poètes? » Ainsi tout homme vivement frap[)é des gran- 
des beautés de la nature , appelle involontairement la 
peinture et la poésie à son secours ,. pour en répéter Ti*» 
mage et pour en conserver le souvenir. G^est an moins 
un préjugé eu faveur du genre conyuunémcut appelé 
descriptif, et que M. DeliUe appelle avec plus de raisoi) 
)a poésie pittores^e. 

3)PAGB an, VEK8 5. 

Et toi qai 4e Séniqne alarmau la sagesse. 
Que Properce interdit h ta. jeune mattreue , 
Lien charmant , dont la mer et la terre et le« cicfiv 
.Formèrent à TenTÎ l'aspect délicieux , 
Baie, enfin je te Vois.,.. 

Il est difficile , k présent , de se faire imç idée du lu3;o 
de Baie , qui était devenu proverbe même parmi les 
Romains les plus voluptueux. On accusait dVpicuréisme , 
et Ton regardait comme des homtnes efféminés , qui ne 
conservaient aucune trace des mœurs antiques , ceux qui 
l^assaxept trop de temps dans œs jardins enabantenrs. 
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Clodius le reprocha plus d*unc fois à Gcéron , et cet 
orateur illustre , ayant acheté une maison île campagne 
près de ce délicieux rivage , se fit beaucoup de tort dans 
Tesprit des plus graves et des plus austères sénateurs. 
Les volcans, les siècles, les invasions des barbares ont 
détruit ces palais antiennes ; mais le ciel , la terre , la mer , 
le paysage , sont toujours les mêmes sur la côte de Baie, 
et Taspect de ces ruines célèbres y ajoute encore aux 
charmes de la rêverie , aux plaisirs de Timagination. 
tt Je conçois au milieu de ces ruines , écrivait en i ^85 
» M. le président Dupaty , je conçois dans Tétat même 
)t où sont ces rivages, que lorqne ces temples étaient eiv- 
» tiers ; lorM£u*on y célébrait les fêtes et les mystères de 
2) Yénns; qu^on y sacrifiait 2i Mercure ; que ces thermes, 
D ces éuives , ces bains , tous ces lieux de délices , de 
9» santé et de force étaient incessamment fréquentés ; 
9) que tous ces théâtres étaient remplis de Télitc des 
ï> grands de Rome et des beautés de Tltalie ; que ce 
» golfe était couvert de voileç de pourpre , de banderoles 
p flottantes et de mats ornés de fleurs, qui emportaient 
» et remportaient sans cesse , sur une mer jonchée de 
» roses , une jeunesse folâtre et brillante ; qu'enfin à 
p Theure où le soleil descendait des cieux , b cette heni'e 
p la plus corrompue des heures de la soirée, lorsque 
V tout s^tbandonnait ici à la volupté comme h une con- 
9 Ycoance même du «oir et du lien : coi ; je conçois qu'ji" 

93..* 
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» lors ce fut nn reproche à faire à Cicëron (Tavoir nnt 
» maison de campagne à Baie \ que Sëneqne , en voya- 
» géant , craignit d*y dormir une nuit ; et que Properœ 
» crut sa Cynthie infidèle dès qu^eUe y fat arrivée. Moi* < 
» même je trouve ce séjour , quoique tant changé par les 
» sièdes et les volcans y quoique désert , et semé de rui- 
» nés qui pendent , tombent et disparaissent incessam- 
i> ment dans les ondes , je le trouve encore dangereux. Il 
» me semble que cet air a retenu quelque chose de soq 

, » ancienne corruption , dont il n^est pas épuré. Je sens 
y» mes pensées s^amollir à ces aspects, à cette situation , 
» à cette ombre vague , légère , qm , successivement éteint 
M dans le del , sur la mer , sur les montagnes , sur le som* 
» met des arbres , les dernières lueurs du jouf : mes 

' » pensées s*amolIîssent surtout à ce silence qui se répand 
» de moment en moment sur ces rivages , et du sein duquel 
» sVlève par degrés le touchant concert du soir , composé 
» du bruit mélancolique des rames qui sillonnent des flots 
» éloignés , du bêlement des troupeaîix répandus dans 
» les montagnes , des ondes qui expirent en murmoranc 
» sur les rodiers , du frémissement des feuilles des ar- 
» bres , où les zéphyrs ne se reposent jamais ; enfin de tou9 
» ces sons insensibles, épars au loin dav les deux, sur 
» les flots , sur la terre , qui forment en ce moment comme 
» une voix incertaine , comme une respiration mélot^nsd 
ik de la nature endoraiie. 9 {Lettres sur l'Italie*} 
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4) PAGE ai5, VEAS 9. 

O TÏlIage cbarmant ! 6 riantes demenrei « 
Où, comme ton rnUseau, coulaient mes douces heareff 
Dont les bois et les prés, et les aspects loachants , 
Peut-être ont fait de moi le poète des champs f 
Adieu donc y Chanonat , adieu , frais paysages I 

Ce village est situé dans la Limagne d*Â,avergDe , pjk- 
trie de Fautear et de plusieurs hommes célèbres dans 
ks sciences et dans les lettres. M. Delille se plaît à rap- 
peler dans ses vers le lien de sa naissance et les souve- 
nirs de SCS premières années. C^est un trait de ressem- 
blance avec son illosire modèle. U est rare que Virgile 
néglige roccasiou de nommer Mantoue , et de faire par- 
tager aux lecteurs rattendrissemcnt qu'il éprouve en par^ 
iaiit de sa patrie. 

^PAGE 316, TER8 II. 

Beain)onn, qa*une antre gloire et déplus grands eonbaU 
Rappelaient à YilUrs y mais qu'ils n^ffa^'aient pas. 

n n^est pas étonnant que ces victcôres de Tenfance , eeS 
'premiers triomphes de Tamour-propre naissant fassent 
gravés dans la mémoire de Tillars, et qa*il s*en soaTÎnt 
«ncore , même après avoir sauvé la France à Denain. 
On sait qu'il n'atait point une modestie égale h son mé« 
rite , et qu'il sentait trop bien sa supériorité pont ne pat 
la faire scniir ans aatrei» Parrena au plus haut degr^ 
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des honneurs militaires, il aimait k rappeler ses succès 
du collège , et les regardât comme des promesses de la 
gloire qui depuis avaicqt été pleinement réalisées. Peu 
d^ommes sont au-dessus de cette innocente vanité; mais 
elle n^est pas chez eux oonmie chez Villars , le principe 
des plus belles actions. Personne n'ignore que ce guer- 
rier célèbre fut, pour ainsi dire, Tartisan de sa fortune , 
par son opiniâtreté à faire toujours au-delh de son devoir. 
Il déplut quelquefois à Louis XIV et plus souvent k Loa- 
vois, parce qn^il mettait dans ses discours autant de 
franchise et de coqrage que dans sa conduite. Maôs 
Louis XIV était trop grand roi pour ne pas rendre jus- 
tice k un mérite éminent , et s^il eut en efifet quelque 
répugnance pour Villars^ rien n*honore plus son carap- 
tère que la noblesse avec laquelle il imposa silence k d«s 
courtisans envieox , qui croyaient avoir pénétré le se- 
cret de ses sentiments. Au reste on peut consulter sur 
le fait auquel les vers de M. Dclille font allusion, le 
premier volume des Mémoires de Villars^ qui est en-t 
(ièremcnt écrit par le vainquenr de Denaiu. des deux 
aotrea n^ont pas la même authenticité. 

QPAQE 3179 VERS XI, 

Si \é fifre impnident fait entendre cet alrf 
Si doux à ion oreille , k ton âme ti chert , 
C'en ett fait , il répand dUnvolontairet larmes. 

kiwxm peuple I dans TEurope modems ; n*a porté plii« 
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loin qae les Suisses cette espèce de patriotisme qui^ne 
permet pas de troiiyer le bonhenr loin du sol natal ; chez; 
eux ce sentiment ne sVteint jamais , et la plus légère cir- 
constance le réveille avec une violence irrésistible. Dans les 
régiments suisses c^ui sont au service des puissances étran« 
gères , en France , en Espagne , en Hollande ^ même sous 
le beau ciel de Naples et sur les rives pittorei>(|aes des deux 
Siciles ', une dianson , nn air communément appelé le 
Ranz, des vaches ,• que les laitières suisses chantent en 
allant à leurs pâturages,' suffit pour attendrir le soldat et 
rentraîncrhia désertion ; aussi eiit-îl sévèrement défendu 
de le jouer. Ces hommes simples et fidèles ne résistent pas 
au souvenir de leurs montagnes , asile long-temps invio- 
lable de la paix , des mœurs et de la liberté. On peut juger 
par cela seul conàbien souffriront ceux que les derniers 
événements ont poussés par milliers dans les déserts de 
r Amer ique septentrionale , e t qui son t séparés par une mer 
immense de ces belles collines, de ces vallées délicieuses, 
de cette terre natale oii les scènes admirables de la nature 
une frappé leurs premiers regards. 
/ 

7) PAGE ai8, VERS I, 

Senl sur ces rocs arides , 
Pbiloctète mandit le sort et les Atrides; 
Mais faut-il s'arracher à ces horribles lieux? 
|1 regrette son antre , et lui fait tes adieux. 

Il n'y a peut-être nei^ de pins toucbaut danslji tragédie 
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ancienne qne les adîenz de Philoctcte prêt k quitter Lem« 
nos. M. deLaliarpe regrettait vivemcnit qne la sévérité do 
notre goût , qui exige impérieusement la fin d^nn oavrage 
dramatique dès que le nœud principal est coupé, Feût forcé 
de supprimer cette dernière scène,dans la belle imitation 
qu il a faite du chef-d^œurre de Sophocle ; mais il est doo* 
teux qu*il eût égalé , même en vers harmonieux , la prose 
éloquente de Fénélon. « O heureux jour! douce lumière , 
» tu te montres enfin après tant données ! Je t^obéîs, je pars 
1) nprès avoir salué ces lieux. Adieu , dier antre ; adieu , 
» nymphes de ces prés humides : je n*entcndrai plus le bmic 
» sourd des vagues de cette mer ; adieu , rivage oii tant de 
» fois j^ai souffert les injures de Vaâc ; adieu , promontoires 
D où Écho répéta tant de fois mes gémissements ; adieu ^ 
» douces fontaines qui me fûtes si amères ; adieu ,, ô terre 
» de Lemnos : lais£e-moi partir heureusement , puisque 
» je vais oii m'appelle la volonté des dieux et de mes amis, m 
( Télémaque , liv. 1 5«. ) 

A)pAGE aig, VBAS 9. 

Qne f aime ce mortel , 'jai , dans la douce ÎTretse « 
Plein d*amour pour les lieux où jouit ca tendresse, 
De »K» doigts que paraient des anneanx précieux 
Détache un diamant , le jette , et dit : « je veux 
» Qu*un antre aime après moi cet asile que j'aime t 
• Et- soit heureux aux lieux où je le fus moioméme ! • 

Ce trait , plein de délicatesse et de sentiment , est ^t- 
tiibaé à milor|l Albcrmalc ^ le mcme qui , voyant sa mai- 
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ti'esse occupée h regarder fixement une étoile , lui dit ce 
mot charmaot : JVe la regardez pas tantj ma chère , 
je ne pourrais pas vous la donner. 

9) PAGE 921 , VERS l5. • 

Couple imprudent, fuyei , quittei ces lieux, 
llélu! on j respire un air contagieux; etc. 

Tout le monde recomiaîtra dans ces vers et dans ceux 
qui précèdent , une des lettres les plus éloquentes de la 
iVoup^eZ/e Uéloïse , celle qui contient les détails de cette 
promenade dangereuse on Saint-Preux e t Julie retrouvent^ 
•ur les rochers de la Meilleraye les monuments de leurs 
premières amours, a Quand nous eûmes atteint ce réduit 
» et que je Teus quelque temps contemplé : Quoi I dis-je 
•» à Julie en la regardant avec un œil humide , votre cœur 
« ne vous dit-il rien ici , et ne sentez-vous pas quelque 
4» émotion secrète à Taspect d^uu lieu si plein de vous? 
« Alors, sans attendre sa réponse, je la conduisis vers le ro- 
4» cher , et lui montrai son chiffre gravé dans mille endroits^ 
a» et plusieurs vers de Pétrarque et du Tasse relatif à la si- 
» tuation 011 jVtais en les traçant. En les revoyant moi- 
» méine après si longtemps, j éprouvai combien la présence 
i> des objets peut ranimer puissamment les sentiments 
•» violents dont on fut agité près d*eux. Je lui dis avec un 
4» peu de véhémence : O Julie ! étemel charme de mon 
J» cœur ! void les lieux oii soupira jadis pour toi le plus 
» fidèle amant du monde \ voici le séjour oti ta chère 
jt image faisût son bonheur ^ et préparait celui qu'il reçut 
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» enfin de toi-m^me. On n^y voyait alors ni ces fruits, ni 

» ces ombrages ; la verdure et les flears ne tapissaient 

» point ces compartiments ; le cours de ces ruisseaux 

» n^en formait point les divisions ; ces oiseaux n*y faisaient 

V p<Hnt entendre leofs ramages \ te vorace ^pervier , le 

» corbeau fÎEinèbre et Faigle terrible des Alpes , faisaient 

» .seuls retentir de leurs cris ces cavernes ; d^immense» 

» glaces pendaient k tons ces rodiers ; des festons de neige 

^ étaient le seni ornement de ces arbres i tout respirait 

D ici les rigueurs de Tliiver et Tborreur des frimas : les 

3) seuls feux de mon cœur me rendaient ce lieu suppor— 

Si table , et les jours entiers s'y passaient à penser h toi. 

» Voilk la pierre où je m^asseyaîs pour contetnpler ad 

» loin ton lieoreux séjoilr ; sur celle-ci fut écrite là lettre 

» qui toudia ton cour $ ces cailloux trandiants me ser- 

» vaicnt de burin pour tracer ton cliifTre *, ici je passai le 

» torrent glacé pour reprendre une de tes lettres qu^em— 

». portait un toivbillon \ \h je vins relire et baiser mille fois 

» la dernière que tu vd'écrivjs ; Voilà le bord ou, d*un œiï 

» avide et sombre,je mesurais la profondeur de ces abîmes ;; 

ï> enfin ce fut ici qu'avant mon triste départjje vins te plcu- 

» rer mourante , et jurer de ne pas te survivre. Fille trop 

» constamment aimée , à toi pour qui j'étais né ! faut-if 

}> me retrouver avec toi dans les mêmes lieux , et regretter 

a> le temps que je passais h gémir du ton absence ?..... J^al- 

n lais continuer , mais Julie , qui mê voyant approdier dd 

9 bord f sVuil effiayée et m'avait saisi la fiaain , la serrai 
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» sens mot dire , en me regardant avec tendresse et rete* 
» liant avec peine nh soupir ; puis tout-k-conp detoornant 
» la vue et me tirant par le bras : Allons-nous-en , moi» 
» ami ) me dit-elle d'une vqdxëmue , Tair de ee lieu n^est 
2> pas bon pour moi. Je partis avec elle en gémissant , mais 
» sans lui répondre, et je quittai pour jamais ce triste ré-" 
» duil comme j'aurais quitté Julie elle-même. » 

«»)PAOE aa3, TERS IT. 

Ces ddmes , ces degrés dans les airs snspendnf , 
Conduisant au sommet d*nne toar qui a^est plus-^ 
Et ces autels sans culte, et leurs saints sans crades. 
Dont la vieille légende a chanté les miracles... < 

On peut comparer cette description d'une antique ab- 
baye à celle qui se trouve dans le poëme des Jardins, là 
l'auteur fidèle aux Convenances de son sujet , réunit dans 
son tableau tous les détails qui parlent à la mémoire et h 
rimagination ; mais il y a dans les Jardins un trait qui 
me paraitplus touchant et qui ne pouvait être mieux placé ' 
^u'icL 

Là , dans la solitude en rêvant égaré , 

Quelquefois tous croirez, au déclin d'unjonnombrfe, . 

^une liéloîse çn pleurs entendre gémir Tombre. 

C*est]à , bien certainement , un^des effets les plus na- 
turels de la puissance des lieux sur Timagination , et je 
regrette que M. Delille , qui l'a si bien senti et si heureu- 
sement exprimi- , n'ait pas réservé ces vers pour la place 
qui leur convenait !• mieux, quoiqu*iIs soiest d'aillcor» • 

tr(rs4>ien k celle ou il les a mist 

a3 


/ 
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>Opagb aaS, vers 17* 

Tout cet acile enfin, séjour de pénitence, 
D*orgaeil, de piété, de fAToir, d*ignorance. 
Dit plus dani «ei débris que ce frais Panthéoa^ 
Enfant sans souTcnir , anti«ine par son nom« 

Ifoos avons en prose pIiisieQrs morceaux dans le 
même genre. Sans cherdier k établir aucune comparai 
son , qu^on nous permette de dttr ici quelques passa- 
ges d*une description des ruines de k Tbébaïde ; cette 
terre qui of&e tant de souvenirs saciés et profanes. 

c( L*hermiie s^avanee au milieu des décombres, les- 
dirétiena le suivent; ils regardent autour d*eux , et con- 
templent, sans pouvoir se lasser, ces colonnes éparscs^ 
brisées > ces pilastres entassés, ces vestiges d^une ma- 
gnificence passée , et ces innombrables débris qui étonr 
nent Timagination par leur grandeur comme ils attris- 
tent rame par leur ruine, a Hélas! mon père, sVcrio 
» Tnn des guerriers, cette nef auguste qui subsiste en- 
it core en partie , ce double rang de piliers et cette 
>» arcade si élevée, que Toeit se fatigue à en mesurer la 
» hauteur, tout cela aussi se détruira-t-il7» H dit, et 
du seiu du silence qui règne dans ces vastes ruines , 
une pierre ébranlée se détache , tombe et lui répond : k 
celte voix de la destruction , tous les assistants prennent 
une contenance morne et lugubre*, llicrmitc sVréte^ et 
«levant SCS deux bras au-dessus de sa tête , il sV-crie avec 
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un aeeeni anime : « Ânircfois ce temple fut debout , il fut 
» habité par de pieax solitaires , douc les saintes hymnes 
3> se confondaient chaqne jour avec celles des anges. 
» Void la grotte de son fondateur , de saint Jean Calli- 
•> maqae , qui s^y retirait pour y picnrcr sor les crimes 
» du monde ^ et désarmer en sa faveur la colère céleste; 
» alors on n*approchait de cette place qu'avec un cœur 
» pins pur, une foi plus ardente ; mais Vimpie n^a fait 
» que paraître , et tout s*est écroulé. La mort a frappé 
9 les serviteurs de Dieu ; les sacrés cantiques ont cessé , 
» Cl le silence et la destruction se sont emparés de cette 
9 demeure désolée ; encore un peu de temps ^ et la seule 
» voix qui retentît dans ses ruines sVleindra aussi; en- 
if core un peu de temps, et ce corps misérable retournera 
» en poudre comme ces colonnes qui rampent sur la 
a* terre après ayoir touché jusqu^ans cienx , etc. » 

Ce morceau n*est qn^nn fragment d^une plus longue 
description : il est tiré du roman de Mathilde qui , 
malgré quelques légers défauts , a placé son aimabU 
auteur au rang de nos plus éloquents écrivaiDS. 

»)pAOB 934» ▼BAS S. 

Ob in*instniit m regret qu*ontrage«nt le tombeau 
Toute la Fraacc tu pompe j câcka Mirabeau. 

(Vcytt. la note 5 du troisième cbant.^ 
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«3)PAGK ÎW7, VBR8 l5. 

Je Teox Toir avant tout ce passage fatal 
Où le roc calciiui f ^ouvrit pour Aimibal, 
Et da.. TÎeiiz Latlum lui livra les campagnes. 

On lit dans la dixième satire de JuT^nal , qu^Àunibal 
fut obligé de faire cilciner avec du vinaigre des rochers 
«aormes qui s^oppos^ient a son passage ;, et Ton est tenté 
de croire qae c^est une exagération poétique ; on doute 
même quUl soit possible de diviser une pierre calcinée 
par un grand feu , dans lequel on verserait une liqueur 
adde. <i Tout ce que je sais , dit à cet égard Tauteur des 
» Singularités de la Nature , cVst qu^ayant pris les 
» éclats d^une de ces roches à grains qui composent la 
» plus grande partie des Alpes , je les mis dans un vase 
3> de vinaigre bouillant, et qu^ilsy devinrent en pende nii^ 
^» nutes presque aussi friables que du sable ; ils se pulvé- 
» risèrent entre mes doigts* U n^ ^ point d^enfant qui ne 
» puisse faire Texpérience d^Aunibal.» Au reste , les an- 
dens, frappés dMne juste admiration, croyaient aisément 
à des circonstances merveillenses,dans le récit d^uue entre- 
prise alor^ sans exemple : ils auraient été plus difficiles ^ 
s^ils avaient vu les prodiges dont nous avons été témoins. 

'4) PAGE 229, VERS i3. 

Hélas! ee go&t si pnr, cette molle élégance. 
Des empires mûris marquent la décadence , 

Un écrivain remarquable par la profondeur de sa pen- 
sée et la vigueur de son expression , prcsqnc toujoui s 
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^oquenle et grave , cjaelqaefois brillante et condse , l'aa- 
teoT de la Législation primitive, a dit quelque part: 
« Les nations finissent dans les boudoirs et se régénèi-ent 
M sons les tentes. » G*est Tabrégé de rhistoire de France , 
k la fin du dix-huitième siède. La première partie de 
cette observation convient également aux anciens Ro- 
mains , et je la retrouve dans ces beaux vers de M. Delille, 
oiiles soupers de Mécène , le luxe des Césars , ce goât si 
pur, cette molle élégance dans les arts et dans les mœurs, 
•ont présentes comme les avant-ooureurs d^une décadence 
prochaine. 

>5)PAGB 33o, VERS I9. 

Le génie éploré de eei fameux remparts 
DUtingna dans là foule an jeune amant des arts.... 

Cest M. le comte de Qioisenil-Gonffier , amenr da 
Voyage pittoresque de la Grèce , un des pins beaux 
monnmenu élevés par Topulence et le pouvoir à la gloire 
des arts et des lettres. L'Europe savante attend le second 
volume de cet ouvrage , trop long-temps interrompu par 
les malheurs de la révolution. M. Delille avait suivi M. de 
Choiscuil jusqu'à Gonstantinople : il avait été le témoin 
de ses infatigables recherches ; il connaissait mieux que 
personne la pureté de son goût, la noblesse de son carao- 
tère'et sa passion pour tous les beaux-arts , qui le rendait 
digne de les protéger. U voulut lui rendre au hommage 
édatant ; et dans la séance publique de Tacadcmie fran- 

93... 
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çaise pQOr la rccepdon tle M. de Ghoîsenil , 3 lat ce frag- 
ment sar la Gfèoe et Fanciepoe Rome , qai rappelait a\ec 
tant de gr&ce et de v(;rité les titres da récipiendaire. On sait 
avec qael empressement ces séances étaient alors suivies 
par tons ceux qui cultivaient les lettres , et par la meilleure 
compagnie de Paris , qui les aimait et les honorait. 'Les 
Tcrs de M. Delille Curent écoutés avec transport et recueillis 
avec avidité; Iui-méme,il les a souvent répétés depuisdams 
les sociétés les plus brillantes , et Ton peut se convaincre 
aisément , par la lecture de quelques ouvrages plus ré^ 
cents , que cette partie du poème de V Imagination étufi 
comme depuis fort long-temps. 

■6)rAOB a35, vbrs ir. 

JT^otai plat : dans cet bains frais etmystërieiix. 
Que jamais ne profane nn regard enrieux , 
Oh cent jcnnes 1>eanté« , pins belles sans pamre « ■ 
Ponr Toile à 1a pnj^r di^nent leur cheTelure , 
^ Malgré FafTrrux cordon , malgré le sabre nu , 
J^entrai br&lant de voir et tremblant d^avnir yn. 

Il est, je crois , inutile d'avertir que le poète n^a vu c« 
^bleau voluptueux que des yeux de l'imagination , quoi- 
qu'il ait sans doute éprouvé le désir très-naturel de peindre 
d'après nature. Jamais un Européen , peut-^ire même 
jamais aucun mœplman , n'^ pénétré daas un bain de 
femmes turques : l'idée d'une mort inévitable protège le 
mystère de ces réunions , sans qu'il soit nécessaire de pla^ 
Ccr à l'extérieur des gardes armés de sabres et de cordon^ 
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Quelques femmes chrétiennes , distinguées parle rang et 
rjnilacnce de leurs maris auprès de la cour ottomane , 
(ffit seules joui du spectacle singulier que présentent ces 
bains. On en trouve une description charmante dans les 
lettres de myladi Montaîgn. « Les^bains , dit-elle , étaient 
» pleins de femmes. Sssont construits en pierres , et ont la 
» fornoe de dômes. Le joar ne vient que d^en haut , mais 
» ils D*en,sont pas moins bien éclairés. Cinq dômes com— 
» rauniqnent ensemble. Le plus près du dehors est moins 
» grand que les autres ; il sert d^anticliambre , et c^est là 

9 que se tient la portière La pièce qui suit est fori 

» grande ; elle est pavée en marbre ; tout autour sont des 
» bancs fort bas , également de marbre , en forme de so-- 
M phas , les uns an-dessus des autres. Cette salle contient 
» quatre fontaines dVau froide ^i tombe d'abord dans 
» des cuves de marbre et coule euniite sur le plancher 
» par une rigole pradquée pour être conduite jusqu'à la 
» pièce smvante , qui est un peu moins grande que celle- 
» d. Elle est tellement remplie d'une vapeur diande et 
» snlfurense qui vient des bains voisin^ , qu'il serait im- / 
» possiUe d'y rester a vec ses habits. Les deux autres dômes 
» on chambres voûtées contiennent les bains diauds , et 
3> dans l'une des deux passe un tuyau d'eau froide , dont 
3» on peut tourner le lobinet h volonté pour tempérer Ja 
» chaleur et l'amener au degré que l'oa vent.... 
/. » Les premiers sophas se couvrirent de coussins et de 
» ndi«» lapis ^ sur lesquels ces f<;mmes se placèrcau Ceux 
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» de derrière furent occupés par leurs esdaves , «jtii se 

» mirent à les oolfier. Il m*a semblé qu'il n'y avait aocaae 

2> distinction de rang. Toutes les baigneuses étaient abso^ 

» lument nues ; rien ne cachait leurs beautés ni leurs dé— 

» fauts: mais il ne leur échappait aucun geste indécent , 

» aucune posture lascive ; leur démardie et leurs mouve^ 

» ments avaient une certaine grâce noble et majestueuse ^ 

3) telle que Milton nous peint celle de la mère du genre 

» humain. Quelques-unes d'entr^elles ont des formes ausâ 

» par&ites que ces déesses sorties du pinceau du Guide et 

» du«Titien. La plupart , dont la peau est d'une blancheur 

» éblouissante , parées seulement de leurs beaux cheveux, 

» dont les tresses tombaient sur leurs épaules , et iqoi 

» étaient parsemés de perles et de rubans , me représen— 

» taient parfaitement les Grâces..... II y aurait beaucoup k 

» gagner pour le talent d'un peintre , s'il voyait tant de 

» belles femmes nues , dans différentes attitudes ,les unes 

» travaiUarit , les autres causant ensemble ; celles-ci pre^ 

» nant du café ou du sorbet, celles-là négligeamment cou- 

» 'diées sur des carreaux : leui^ esclaves , qui sont ordi^ 

» nairement de jolies filles de dix-sept ou dix-huit ans^ 

» sont occupées à tresser leurs cheveux de toutes sortes de 

» manières assez agréables. Elles sont làcommeleshommes 

» sont dans un café ; on y dit toutes les nouvelles de là 

» ville , les anecdotes un peu scandaleuses , etc. Les femmes 

» prennent ce divertissement une fois par semaine , cl 

» restent ainsi nues quatre ou cinq heures , tans gagner d« 
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9» rhumes, qaoiqu'en q[aittant un lieu aussi chaud , elles 
» passent dans des chambres qui ne le sont point du tout ^ 
n etc. f etc. » . ' 

'7) PAGE a38, VERS 4* 

801U les eieux africain* Toyex le Toyagear , 

Des table* de Rotette , o« de* landes du Caire , 

Traverser lentement Tespace solitaire. 

Les enyirons de Rosette et les campagnes du Caire ne 
sont pas les lieux les plus solitaires de TÉgypte ; mab il 
ne faut point exigea du poète l'exactitude rigoureuse qu'on 
demande aux géographes. Le tableau qu'il a tracé con- 
Tient parfaitement au désert qu'on traverse en partant 
d'Alexandrie et aux sables brûlants qui forment FUthme 
de Suez. 

>S)PAGE 989, TERS 3. 

An bord de ces fontaines 
Où, SUT nn mol amas de coussins fastneux. 
Le snperbe Ottoman , triste et voluptueux , 
Enivré de ces sucs dont la vertu rinspîre , 
De ses rêves ubarmants entretient le délire. 

L'usage de l'opium est une passion générale parmi les 
Turcs ; il les plonge dans cette molle însoudanoe , dans 
cette espèce de léthargie voluptueuse , qui , en dénatu- 
rant les premiers traits de leur caractère , semblent être 
devenues pour eux la sagesse et le bonheur. En effet , il 
est peut-être bon qu'il y ait un moyen doux , facile et oer- 
tûn d'oublier k la fois l'avenir et le passé , chez nn peupl« 
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écxaaé par lé despotiune le plus ignorant et le pins shtaràe 
C{ui ait jamais avili Tespèce humaine. Un yoyageor qoi 
cherche les rapprochements ingénieux et piquants ^ avec 
pins de soin que les idées justes , appelle les Turcs im 
ItenpXe. d* antithèses ; il les peint braves et poltrons , bons 
et féroces , fermes et faibles , acti& et paresseux , libertins 
et dévots , sensuels et durs , recherchés et grossiers, une 
main sor des roses et Tautre sur on chat mort depuis deux 
jours. Il ajoute qu^ils tiennent un peu des Grçcs et beau- 
coup des Romains , sans observer qu^un petit nombre do 
traits communs à ces trois nations ne fait que rendre 
leors différences plus frappantes; mais les détails suivants 
sur les moeurs et la vie privée desTurcs, sont aussi agréables 
que vrais. Bs aiment k ne voir en se réveillant que âç jolies 
figures destinées h. leur apporter le café , le sorbet , To- 
pinm 9 la pipe ^ le bois d'aloes , les parfums d*ambre et 
les essences de roses. Us sont presque toujours coochéé 
tomme les Romains , qui sans doote avaient comme eux 
leurs divans , oti ils mangeaient de même , et ouUiaienc 
toute la journée qu'ils avaient des jambes. Lenrs tnniqucff 
et leurs pantoufles prouvent que ces deux nations n'ai- 
maient pas la promenade : ils ont même usurpé les préju— 
gés des Romains comn^eur empire. Les Turcs craignent 
r influence maligne de^ regards. Ils n'éloignent avec tant 
de soin les écuries du Grand-Seigneur que par la même 
superstition qui faisait dire à Virgile : 

flMcioqnis teaerot ocolof mlbi-faieinatâgiiM. 


DU CHANT IV. 27;? 

Us croient même que le premier regard est le plus dan- 
gereux 9 et c^cst pour le détourner qu^ils ont soin de placer 
de Tail et quelquefois des œufs d'autruche sous le toit de 
leurs maisons. 

>9)PAGB 94s, VERS 7. 

jDepuU, loÎB des regarda et du fer des tyran* , 
L'église encor naissante ▼ cacha ses enfants, 
Jas<{a'an jour où du sein de cette nuit profonde , 
Triomphante , elle vînt donner des lois au monde , 
El marçpia de sa croix les drapeaux des Césars. 

On n*est pas d*accord sur Tépoque et les motifs qui ont 
lait creuser ces inimeoses carrières souterraines , sur les- 
quelles repose une grande partie de la ville de Rome; mais 
il est certain que les chrétiens s'y cachaient pendant les 
persécutions qui désolèrent les premiers siècles de TÉglise. 
Cet épisode des cataooinbes est un de ceux qui étaientle 
plu3 connus avant Timpression de ce poëme. 

»o)PAGB a45,YEK8 IX 

Jaloux de tout connaître , un Jeune amant des arU^ 
L^amonr de ses parents , Tespoir de la peinture , 
Brûlait de visiter cette demeure obscure , 
De notre antique foi vénérable berceau. 

L'aycntnre que lè poète va décrire est effectivement ar- 
rivée k UQ arû$t« célèbre , qui éudt alors élève de TacadO^ 
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mie de France k Borne , M. Robert. Ses saoo^ ont depnîs 
justifié toates les espérances qb^avaient données l'activité 
de ses recherches , son admiration poor les monuments 
anciens et son goût passionné pour les arts. 

>OpAGB 948, VEAS 3. 

O toi , qui d'Ugolin traças Taffreux tablean^ 
Tenible Dante , yïcm , prète-moi ton pincaaa. 

Le comte Ugolin et ses qas^tre fils, enfermés dans la 

tnéme tour ^ furent condamnés à mourir de faim par Fim- 

' pitoyable vengeance de Tarchevéïjue de Pise , qui fit ma-> 

rer la porte de leur cachot. Cette horrible aventure est ra« 

'ocntée dans le trente^troisième chant de T^n/èr du Dante, 

• qui représente Ugolin s'acharnant sur le crâne de son bar- 
bare ennemi. 

* La bocca «0116^6 del fi«ro patto , etc. 

Cest un des plus beaux morceaux de la poésie italienne^ 
et peut-^tre celui qui a fixé le rang de ce grand poète ; il 
•st du moins vraisemblable qu*il serait peu lu , quoiquH 
■oit le créateuf d'une langue y si son poëme n'était consa- 
cré par deux ou trois épisodes , tels que ceux da comie 
Ugolii^ et de Françoise de Bimini 


FIN t>U TOME PREMIER. 
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